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Le  volume  qu(3  nous  publions  aujourd'hui  ajoute 
aux  docuinenls  épigrapliiques  reproduits  dans  nos 
préccdenls  Annuaires,  une  nouvelle  série  de  60  ins- 
criptions inédites,  recueillies  tant  par  les  membres 
que  par  les  correspondants  de  notre  société.  11  ren- 
ferme aussi  un  certain  nombre  d'inscriptions  arabes, 
qui ,  sans  être  aussi  importantes  que  celles  de  l'é- 
l)oque  romaine,  ne  laissent  pas  que  d'offrir  quelque 
intérêt  pour  l'étude  des  moeurs  et  du  langage  du 
peuple  qui  pendant  douze  siècles  a  dominé  dans 
le  nord  de  l'Afrique. 

Les  premières  planches  de  notre  Annuaire  de 
i 854-1835  représentent  rilusieurs  inscriptions  iybien- 
nes,  pnnique.s  et  berbères,  dont  nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  donner  une  explication  satisfaisante  ; 
un  de  nos  honorables  correspondants  a  bien  voulu 
combler  cette  lacune;  mais  l'insuftisance  des  res- 
sources locales  nous  a  obligés  de  faire  imprimer  à 
Paris  le  texte  et  les  planches  de  ce  précieux  travail. 

Nous  sommes  également  en  mesure  de  compléter 
notre  description  de  l'hypogée  de  Preecilius,  en  y 
joignant  une  vue  générale    du    tombeau  ,  le  plan  de 


la  galerie  de  jecherches ,  celui  du  caveau  principal 
et  de  l'emplacement  du  sarcophage,  ainsi  que  les 
dessins  de  plusieurs  mosaïques,  dont  l'une,  celle  de 
la  chambre  inférieure,  est  rest(îe  intacte  nprès  ii 
siècles,  sous  les  décombres  rejetés  du  haut  de' la 
ville. 

Deux  dessins  remarquables  pris  dans  les  ruines 
de  Mansouria  par  un  de  nos  correspondants,  et  qui, 
par  suite  d'un  retard  dans  leur  e/ivoi ,  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  notre  deuxième  volume,  feront 
partie  de  la  présente  publication  qui  sera  terminée 
par  des  copies  des  bas-reliefs  du  sarcophage  trouvé 
à  Rusicade,  de  l'inscription  latine  de  Fdoulès  en 
Kabylie  et  d'un  bloc  erratique  des  Aurès,  sur  lequel 
se  remarquent  des  caractères  appartenant  à  une 
langue  jusqu'à  présent  inconnue. 

Les  mémoires  contenus  dans  ce  volume  ainsi  que 
les  planches  nombreuses  que  nous  y  joignons,  té- 
moigneront de  nos  efforts  persévérants  pour  éclairer 
le  passé  de  ce  pays  qui  est  en  réalité  le  Musée  le 
plus  curieux  du  monde,  et  pour  justifier  les  suffrages 
dont  nos  publications  ont  déjà  été  honorées. 
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LISTE  ALPIlABETlQUi: 

des  Membres  souscripteurs. 

(1856-1857.) 


[MM.  Amavet,  imprimeur-libraire. 

AsTRiÉ,  inspecleui'  primaire  du  déparlement. 

Rache,  commis  de  la  Préfecluic. 

Uelcour,    sous-lieuleiiant,    adjoint   au    bureau  arabe  de 

Gigelly. 
Breton,  colonel  du  génie,  directeur  des  fortifications. 
Chaussivert,  secrétaire  du  commissariat   civil    de  Jem- 

mapes. 
Cherbonineau,  professeur   d'arabe   à   la   chaire  de  Cons- 

tantine. 
Choisnet,  conseiller,  secrétaire-général  de  la  Préfecture, 
Creuzat,  curé  de  Conslantine  (jus(|u'en  d85G). 
Faudon,  juge  de  paix  à  Constanline  (1857). 
FÉRAUD,  interprète  militaire. 
Ferrie,  curé  du  Kroub. 
Gadot,  pharmacien. 

Haramboure,  procureur  impérial  à  Conslantine. 
.loFFRE,  uiaire  du  Kroub. 
Lamouroux,  conseiller  de  IM'él'ectine. 
Lannoy  (de;),  ingénieur  en  chef  des  |)onls  et  chaussées. 
Laureau,  inspecteur  des  bâtiments  civils  à  Guelma. 
LiCHTLiN,  inspecteur  des  eaux  et  foiêts  de  la  province  de 

Conslantine. 


IV 

MM.  LiMBÉKY,  interprète  assermenté. 
Luc,  défenseur  à  Constaiitine. 
Marchand,  instituteur  communal. 

Meurs,  architecte  encliefdu  départemeni  de  Conslantine. 
MoEvus,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  la  province. 
MiLHÈs,  conseiller  municipal. 
NicoLLE,  receveur  des  Domaines. 
Oliviiïr,  directeur  du  collège  communal. 
Parabère,  aumônier  en  chef  de  l'hôpital  militaire. 
Pavy,  vicaire-généiul  de  la  province  de  Coiistanline. 
Payen  (le  capitaine),  chef  du  bureau  arabe  de  Batna. 
Pelletier,  inspecteur  des  bâtiments  civils  à  Bougie. 
PiGALLE  (le  capitaine),  à  Biskara. 
KÉMOISD,  inspecteur  des  bâtiments  civils  à  Constaniine. 
Taxil,  vérificateur  des  bâtiments  civils. 
Séguy-Villevaleix,  maire  de  la  ville  de  Conslantine. 
Vital,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire. 
Viviez,  vérificateur  des  domaines  à  Constantine. 
Yanville  (d'),  capitaine. 

Présidents  honoraires , 

Le  Général,  commandant  supérieur  de  la  l'rovince. 
Le  Préfet  du  Département. 

MM.Choisnet,  président. 

Meurs,  premier  vice-président. 
Villevaleix,  deuxième  vice-président. 
Cherbonneau,  secrétaire. 
Kémond,  secrétaire-adjoint. 
Viviez,  trésorier. 
Marchand,  archiviste. 


COMMISSION  DE  SURVEILLANCE 

FOUR    L'IMPRESSION     DES    MÉMOIRES. 


MM.  ASTRIÉ,  inspecteur  primaire. 
Faudon,  juge  de  paix. 
Cherbonneau,  secrétaire  de  la  Société. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

MM.  Bard  (Joseph),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

Berbrlgger,  correspondant  de  l'Institui,  conservateur 
du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  d'Alger,  inspecteur- 
général  des  monuments  historiques  de  l'Algéiie,  l*rési- 
dent  de  la  Société  historique  Algérienne. 

Creully,  général  du  Génie. 

JuoAS  (le  docteui-),   metiibre  du  comité  de  santé. 

La  Marre  (de),  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite. 

LuYNKS  (le  duc  de),  membre  de  l'Institut. 

Henier  (Léon),  membre  de  l'Institut. 

Texier,  membre  de  l'Institut,  inspecteur-général  des 
bâtiments  civils  de  l'Algérie. 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM.  BoissONNET  i(le  baron),  lieutenant-colonel  d'artillerie, 
à  Alger. 

BoNVALET,  chef  d'escadron  d'artillerie,  commandant  su- 
périeur du  cercle  de  Tébessa. 

Ceccaldi,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Val-de-Gràce. 

CooPMANN,  vérificateur  des  domaines  à  Sétif. 

Desvaux  (le  général),  commandant  supérieur  de  la  subdi- 
vision de  Batna. 


VI 

MM.  DRViLLiiiRS,  capilaiiie  ,  couunandaul  supérieur  du  cercle 
d'Aïn-Beyda. 

Langlois  (Viclor),  secrétaire-général  de  la  société 
orientale. 

Lapasset,  lieutenant-colonel  d'élat-major .  commandant 
supérieur  du  cercle  de  l'hilippevilîe. 

Mac-Carthy,  ingénieur  géographe. 

iMiLLOCHiN,  directeur  des  domaines  à  Bourg. 

PÉRIGOT  (le  général),  commandant  supérieur  de  la  subdi- 
vision de  Bône. 

Sachot  (Octave),  avocat  à  Paris. 

SÉRORA,  chef  de  bataillon,  commandant  supérieur  du 
cercle  de  Biskara. 
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A  Jl.  LE  PROFESSEUR  CRERRO^NEAl] 

5ECKÉTAIKE 
DE  LA    SOCIÉTÉ    AUCHÈOLOCIQUE  UE  LA    PUOVIJiCE  DE  CO.NSTA>TI>E, 


Sur  les  inscriptions  numidico-pum'qucs ,  libyennes  ou  berbères  , 
et  palmyrénic/rne,  insérées  dans  les  deux  premiers  cahiers 
de  l'Annuaire  de  cette  Société. 


Monsieur  , 


J'ai  pris  avec  un  grand  intérêt  connaissance  des  divers 
documents  contenus  dans  les  deux  premiers  cahiers  de 
ï Annuaire  pulîlié  par  les  soins  de  la  Sociélé  archéologi(|ue 
de  Conslantine.  Mon  attention  s'est  naturellement  atiachée 
de  préférence  sur  ceux  de  ces  documents  qui  appartiennent 
au  champ  des  études  spéciales  auxquelles  je  me  livre  depuis 
vingt  ans,  savoir  :  Trois  inscriptions  numidico-puiiiques 
publiées  l'une  dans  le  1"  cahier,  planche  XV,  les  autres 
dans  le  2%  planches  V  et  VI;  sept  inscriptions  libyques, 
reproduites  dans  le  1"  cahier,  planches  XV,  XVI  et  XVll  ; 
une  inscription  palmyrénienne  indiquée  comme  berbère, 
2'  cahier,  planche  I";  enfin,  un  tableau  de  caractères  alpha- 
bétiques donnés  comme  berbères  par  Eyyoub-ben-Mosléma. 
J'avais  déjà  conçu  le  projet  de  vous  soumettre  quehpies 
observations  sur  ces  matières,  lorsqu'une  lettre  de  votre  part 
est  venue  hâter  ma  détermination.  Je  m'empresse  de  répon- 
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dre,  selon  mes  faibles  moyens,  à  l'appel  honorable  que  vous 
m'avez  adressé. 

Permettez -moi  d'exprimei',  avant  tout,  d'une  manière 
générale,  le  regret  '  qu'aucuns  renseignements  ne  soient 
fournis  sur  les  monuments  dont  ces  inscriptions  pouvaient 
faire  partie,  ni  sur  les  circonstances  locales  au  milieu  des- 
quelles elles  se  trouvaient  ;  ces  indications  sont  souvent  de 
la  plus  grande  utilité  pour  mettre  sur  la  voie  de  la  signilica- 
tion  des  textes  ou  pour  en  justifier  l'explication  :  Je  crois 
que  la  force  de  cette  remarque  ressortira  des  interprétations 
que  je  vais  exposer  sur  chaque  série  d'épigraphes. 

1°  Inscriptions  numidico-puniques. 

L'une  de  ces  inscriptions,  1"  cahier,  planche  XV,  appar- 
tient à  Tiffech;  les  deux  autres,  2^  cahier,  planches  V  et  VI, 
à  Ghelma.  La  dernière  a  été  déjà  publiée  et  expliquée  par 
moi,  sous  le  titre  de  25^  numidique  :  Et.  démonstr.  de  la 
lang.  phén.,  etc.  J'ai,  toutefois,  depuis  cette  époque,  modifié 
l'interprétation  de  la  première  ligne,  d'après  une  meilleure 
appréciation  de  la  figure  en  zigzag  qui  s'y  trouve,  figure 
qu'une  inscription  ultérieurement  découverte  à  Ghelma  et 
que  j'ai  fait  connaître  dans  le  Bulletin  archéologique,  juillet 
1856,  m'a  prouvé  être  un  chet  semblable  ;i  une  variante  de  la 
même  lettre  de  l'alphabet  palmyrénien,  lié  à  un  nun.  Voici 
donc,  selon  moi,  la  transcription  et  le  sens  de  ce  texte  : 

Quietorium  Ma-  '27  ]nîra 

nulœ.  Ponendo  l'a  k?ij 

consecravi  lapidem  pV  xSy 

funeris  K>yuî?3 

Biricta  filia  TO.  DTQ. 

Rogati.  NWr 

Pour  plus  de  détails,  je  prends  la  liberté  de  leuvoyer  à 
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un  Mémoire  que  je  fais  imprimer  en  ce  momenl  cl  (jiii  pa- 
raîtra prochaineinoni  sons  le  lifre  de  Nouv.  et.  sur  une  série 
d'hiscr.  nu mid/co -puniques,  ek\  Je  me  bornerai  ici  .^  faire 
remarquer  qu'on  a  négligé  d'indiquer  que  la  sièle  présente 
sur  sa  surface  deux  compartiiiicnts  accostés,  l'un  à  droite, 
celui  qui  contient  notre  inscription,  l'autre  à  gauche,  séparé 
par  une  rainure  et  non  rempli.  Cette  disposition  annonce 
une  destination  tumulaire. 

Les  deux  autres  inscriptions  sont  très-inexactement  co- 
piées. On  ne  saurait  trop  recommander  aux  personnes  qui 
recueillent  des  monuments  de  cette  nature  de  ne  point  se 
fier  à  leur  propre  perception,  mais  de  prendic  un  estam- 
page au  papier,  suivant  un  procédé  trop  conmi  pour  que  je 
le  décrive.  On  doit  surtout  reconnaître  la  nécessité  de  celte 
précaution  pour  une  langue  d;ms  l'alphabet  de  laquelle 
(pielques  lettres  ne  se  distinguent  que  tantôt  par  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  longueur  d'un  jambage,  tantôt  par  une 
inclinaison  un  peu  plus  à  droite  ou  un  peu  plus  à  gauche, 
etc.  (l). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  de  ces  inscriptions,  celle  de 
Tiffech,  appartient  à  une  famille  d'épitaphes  très-répandue  en 
Numidie,  dont  j'ai  le  premier  révélé  le  caractère  par  la  dé- 
couverte de  ces  deuxénonciations  communes  :  1°  celle  d'une 
pierre  posée  (2),  2°  celle  de  l'âge  de  la  personne  décédée  (3), 
explication  aujourd'hui  unanimement  adoptée  par  les  sa- 

(1)  La  Société  archéologique  de  Conslaiitine  avait  devancé  celle  prière, 
car  elle  avait  spoiilanémenl  l'ail  prendre  un  eslamp;-e  ([ii'elle  a  envoyé  à 
M.  le  ministre  de  riiislruclion  publique  ;  la  |)ersonne  entre  les  mains  de 
qui  celle  f  uille  se  trouve  est  en  ce  momenl  absente  de  Paris  :  je  ne 
puis,  par  conséquent.  i)rofiter  île  celte  pièce. 

(2)  Mém.  manuscr.  à  l'Acad.  des  inscript,,  1839. 

(3)  Journ.  ns/af.,  janv.  i845,  p.  39  et  suiv.  On  peut  se  j'eporter  au 
grand  ouvrage  p\ib!ié  en  1837  par  le  célèbre  Gesenius,  Scripi.  linijn.rii. 
pliœn.  monum.,  pour  juger  de  ce  qu'il  y  avait  d'imporlant  dans  la  nou- 
veauté de  ces  deux  points  de  vue. 
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\ants  voués  à  ces  études.  On  peut  en  partie  la  restituer 
ainsi  : 

Lapis  ilie  2)0situs  est  R..  .."t)  NJî?T2  UN  pK 

. . .  ftliœ. . . ,  filii  Abd-  12.V  p  Su;  . . .  V . 

Osiris,  filii...,  uxori  TWii. ]1  "WS 

filii  ...Asmoun.  puy  ....y..N 

Vixerat  annis....  ...  y 

....  guum  onus  positum  est.  un:?!  . . . 

La  partie  contingente,  c'est-à-dire  relative  à  l'état  des  per- 
sonnes, n'est  que  conjecturale  ;  il  serait  sans  doute  à  désirer 
qu'une  copie  exacte,  facile  à  obtenir,  ce  me  semble,  permît 
une  leçon  plus  sûre  ;  mais  cela  n'aurait,  au  fond,  qu'une  fai- 
ble utilité,  à  moins  qu'on  ne  trouvât  au  commencement  de 
la  dernière  ligne  UDm  ,  et  quinque ,  ce  que  peuvent  faire 
supposer  les  deux  premières  des  lettres  conservées  (uaj  : 
Cette  particularité  lèverait  toute  incertitude  au  sujet  de  uray 
que  plusieurs  auteurs  regardent  comme  valant  ur)2n. 

La  dernière  des  inscriptions  numidico-puniques,  la  se- 
conde de  Ghelma,  rentre  dans  une  classe  exclusivement  pro- 
pre à  cette  localité,  classe  dans  laquelle  je  vois  une  série 
d'épilaphes  de  chefs  et  le  nom  punique  de  la  ville ,  savoir  : 
Malaca ,  d'où  est  venu  Calama  par  la  lecture  des  Lîdins  en 
sens  inverse  de  celle  des  Phéniciens.  Voici ,  d'après  cette 
donnée,  comment  je  transcris  et  traduis  : 

Domino  Baali    {Ha)mmoni       sSan  (?n3ur)  ]a  Syn  pyS 

{laus?)  in  Malac- 
a    princeps    vir    Ahdbaal ,         . . .  p  Symnv  u>nN  Ter  N 

fdiiis... 
...prout  audivi,  monumen-  xSlp  riN  Kayui  ... 

tiim  consecravi. 

A  la  seconde  ligne,  au  lieu  de  v^na  nu ,  on  peut  supposer 
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r\y  □"'^ ,  on  rns'  a^x:  ,  on  r'nx  D^tr ,  loules  varianles  qui  se 
Irouvonl  sur  d'autres  nionumeuls  et  dont  le  sens  esl  iden- 
liquo.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  fait  secondaire,  l'existence  de 
la  formule  est  certaine. 

Au  surplus,  pour  les  deux  derniers  textes  comme  pour  le 
premier,  je  renvoie  au  mémoire  précédemment  amioncé. 
.('émettrai  expressément  pour  le  dernier  ,  le  regret  de  l'ab- 
sence d'indicalion  au  sujet  des  circonstances  concomitantes, 
car  la  destination  sépulcrale  des  inscriptions  dont  il  s'agit 
est  contestée,  et  la  connaissance  des  conditions  extrinsèques 
au  texte  serait  un  précieux  élément  pour  la  solution  de  la 
question. 

2"  Inscriptions  Ubijques. 

Ces  monuments,  comme  se  rattachant  à  une  étude  moins 
avancée  que  celle  du  phénicien ,  offrent  peut-être  actuelle- 
ment plus  d'importance  que  les  précédents.  Aussi  vous  de- 
mauderai-je  la  permission  de  donner  plus  de  développement 
au  paragraphe  que  je  vais  y  consacrer.  Il  s'agit  encore ,  en 
premier  lieu,  de  recueillir  et  de  déterminer  les  éléments  de 
l'alphabet  :  plusieurs  données  sur  ce  point  sont ,  il  est  vrai, 
incontestablement  acquises  ;  mais  il  subsiste  aussi  des  la- 
cunes. On  sait  maintenant  que  l'écriture  dont  il  est  ques- 
tion s'est  perpétuée  et  conservée  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours;  ainsi,  l'inscription  bilingue  t phénicienne  et 
libyque)  de  Tugrja,  l'ancienne  Tiicca  Terebenthina  ^  peut, 
à  raison  de  la  forme  des  caractères  phéniciens ,  être  re- 
portée à  une  époque  peu  inférieure  de  celle  de  Sypliax , 
et,  au  commencement  de  l'année  dernière,  quatre  Toua- 
rigs,  venus  en  dépntation  à  Alger,  ont  fait  hommage  à 
M.  le  gouverneur  général  d'un  bouclier  en  peau  d'élé- 
phant ,  qui  porte  une  inscription  peinte  avec  le  même 
alphabet,  dont  quelques  figures  paraissent  seulement  mo- 
difiées. (Voir  planche  II.  ) 
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Trois  moycny;  se  sont  présentés  pour  conduire  à  la  déter- 
mination des  lettres,  savoir  :  1°  des  textes  bilingues  ;  ils  son! 
au  nombre  de  trois  :  celui  de  Thugga  ou  libyo-phénicicu 
précédennnent  indiqué;  celui  d'une  gemme  lihyo-grecque 
trouvée  à  Derna  en  Cyrénaïque,  par  Watlier  de  Bourville  (!)  ; 
celui  de  Lalla-BIarghnia  ou  libyo-lalin,  qu'ont  fait  connaître 
MM.  Barges  (2)  et  de  Caussade  (3)  ;  2°  des  transcriptions  al- 
phabétiques en  arabe  fournies  par  des  l'ouarigs,  publiées  par 
sir  Water  Oudney  (4) ,  et  par  MM.  Boissonnet  (5) ,  Prax  (6), 
Barges  (7)  ;  3°  des  textes  et  leurs  traductions,  ainsi  que  cela 
a  eu  lieu  particulièrement  pour  l'inscription  du  bouclier 
touarig. 

L'inscription  de  Thugga,  qui  a  été  l'objet  de  travaux  suc- 
cessifs de  la  part  de  Gesenius  (8),  de  M.  de  Saulcy  (9),  de 
moi  (10)  et  deM.  Blau(il),  a  fourni,  à  l'aide  de  seize  noms 
propres,  dont  trois  sont  répétés,  la  détermination  certaine 
de  seize  lettres. 

De  celle  de  Derna,  il  n'a  été  malheureusement  publié  que 
la  parlie  hbyque ,  et  la  forme  de  quelques-unes  des  figures 
porle  même  à  croire  que  la  reproduction  n'est  point  com- 
plètement exacte.  Ce  monument  perd  donc  l'utilité  si  grande 
qu'il  aurait  pu  avoir. 

L'inscription  de  Lalla-Margbnia,  probablement  l'ancienne 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.,  sept.  1849. 

(2)  Journ.  asiat.,  mars  1847. 

(3)  Notices  sur  les  traces  de  l'occupât,  rom.  dans  la  prov.  d'Alger,  18.S1. 

(4)  Narrative  of  trarels  and  discoveries  in  north.  and  central  Afrika,  etc. 

(5)  Rev.  arch.,  nov.  1846;  mon  élude  démonstr.,  etc.;  Journ.  asiat.,  mai 
1847. 

(a)  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr..,  aoùl  1841;  Revue  de  l'Orient,  juin 
1848. 

(7)  Le  Sahara  et  le  Soudan,  Paris,  1853. 

(8)  Script,  liuguxq.  phœn.  monumenta. 

(9)  Journ.  asiat.,  février  1853. 

(10)  El.  démonslrat.  de  la  langue  phén.  et  de  la  langue  libyque. 

(11)  Zeitschr.  D.  M.  G.  V. 
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Syr ,  ii'ci  élé  l'objet  que  (ruiio  tentalivc  inlVuelneiisc  de  la 
p.ul  (le  M.  l'abl)é  Barges.  Elle  esl  ainsi  gravée  : 

IVLIVS  VICTO  - 
R  INTITVVI  O 
SESE     COLOM   * 

NIAS  DE  M  ^ 
O 
M 

n 

:  :    :  :  8 

4H- 

Le  texte  latin,  à  l'explication  duquel  M.  Barges  a  renoncé, 
vent,  ce  nie  semble,  dire  :  Julius  Victor  instituit  (on  resti- 
tiiit)  sex  columnas  demarmore....  Le  texte  libyque  doit  se  rat- 
tacher au  même  sens. 

Sir  Oudney  avertit  que  les  Touarigs  écrivent  avec  leur 
alphabet ,  soit  de  droite  à  gauche,  soit  de  gauche  à  droite  , 
ou  horizontalement.  Il  a  évidemment  voulu  dire  en  dernier 
lieu  verticalement.  Le  texte  de  ïliugga  est  tracé  de  droite  à 
gauche;  ici,  le  sens  vertical  est  manifeste.  M.  Barges  lit  de 
bas  en  haut  et  propose  conjecluralement  cette  transcrip- 
tion :  IVLS  MIKTOR  GVBEN  ;  il  avoue  ne  pouvoir  donner 
aucune  explication  de  Guben,  ou  du  moins  de  Gu,  car  ben 
pourrait,  selon  lui,  être  le  mot  phénicien  signifiant  Fi/s. 
Pour  moi,  la  lecture  doit  avoir  lieu  de  haut  en  bas,  en  met- 
tant la  tète  des  lettres  du  côté  du  texte  latin.  De  cette  ma- 
nière, comparativement  à  l'inscription  de  Thugga,  la  pre- 
mière figure  vaut  N,  la  seconde  B,  la  troisième  est  nouvelle, 
la  quatrième  sonne  D,  la  cinquième  R,  la  sixième,  telle 
qu'elle  est  reproduite  par  la  copie,  serait  inconnue  aussi, 


mais  il  osl  de  toute  vraisemblance  qu'on  doit  y  voir  2  qui 
rei)r(:>sentc  S  (Sin  ou  Schin),  la  septième  est  Mr  1^^  huitième 
S  {Samech),  la  neuvième  |,  la  dixième  semblable  et  égale  à 
la  troisième  dont  la  puissance  est  à  rechercher,  la  onzième 
inconnue,  pcut-êlre  équivalente  au  demi-cercle  ouvert  à 
droile  qui  est  une  variante  du  S  Samedi,  mais  plus  vrai- 
semblablement un  trait  factice;  aussi  M.  de  Caussade  dit- 
il  :  «  Une  dizaine  de  caractères   inconnus.  »  On  a  donc  : 
NB?  DRS^/iMSr?  11  faut  d'.d)ord  rechercher  le  nom  propre. 
Or  B?  DR  lai^  incontinent  penser  à  Bicdor,   Victor.  Le  B, 
dans  l'épigraphie  latine  elle-même,  est  assez  souvent  employé 
pour  V  (-'1,  entre  autres  cas,  dans  le  nom  de  Victor;  en  effet 
l'on  a  précisément  un  exemple  pour  la  contrée  dont  il  s'agit 
dans  l'inscription  lapportéc  sur  la  planche  XVI  bis  du  |>re- 
mier  cahier  de  votre  Annuaire.  Cela  tient  à  ce  que  le  B  dans 
ce  pays  se  prononçait  souvent  comme  le  V.  La  substitution 
de  D  à  T  n'est  pas  moins  naturelle,  sur  l'inscription  de 
Thugga  on  trouve  MSDL  qui  tloit  répondre  au  diézétule  des 
Latins  (1).  La  figure  placée  entre  le  B  et  le  D  doit  donc  être 
la  gutturale,  et,  sous  cette  condition,  le  groupe  donne 
BKDR=B1KD0R  ou  mieux  VIKDOR,  Victor.  Le  reste  de  la 
ligne  doit  exprimer  l'action  énoncée  dans  la  partie  latine. 
Mais  on  s'aperçoit  facilement  à  la  brièveté  de  cette  suite, 
que  tous  les  détails  ne  peuvent  y  être  mentionnés;  il  faut 
donc  chercher  d'abord  un  verbe.  Or,  le  dialecte  d'Audjelah 
donne  le  thème  Aïosk,  e'/ever,  hausser;  ne  le  retrouve-t-on  pas 
dans  les  8%  9'  et  10'=  caractères  =  SIK?  Dans  ce  cas,  les  deux 
lettres  qui  précèdent  immédiatement  sont  des  serviles,  des 
préfixes,  et  ces  lettres  existent  précisément  connue  caracté- 
ristiques de  voix  verbales  en  berbère,   savoir  le  S  pour 
transmettre  au  thème  le  sens  factitif,  par  exemple  :  Ekker, 

(1)  M.  de  Slane,  dans  sa  Trad.  de  l'hist.  des  Barh.,  IV,  p.  .S02,  dil: 
a  i  vJ:^,  th  >J>,  d  i,dh6^,U^  s'emploient  les  uns  pour  les  aulies.  » 
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se  h'ver,  Sikkfr,  faire  se  lever,  éveiller;  le  M,  éiiuivalonl 
(le  N,  pour  communiquer  le  lôlo  passif;  exemple  :  Segii, 
acheler,  Imsegh,  èlre  achelê;  assez  souvent  les  doux  caraclé- 
risliqnes  se  combinent ,  comme  dans  Ek'leb,  renverser, 
Nek'leb,  être  renversé,  se  renverser,  Senek'leb,  faire  être 
renversé,  renverser,  retourner.  Noire  mot  peut  donc  èti'e 
S-MSIK,  (Victor)  a  fait  être  élevé,  a  fait  élever,  correspon- 
dant à  poni  curavit,  fieri  curavit  on  jussit  de  l'épigraphie 
l;itiiie.  Reste  à  expliquer  la  première  lettre  de  l'inscrip- 
tion. La  connexité  veut  qu'elle  réponde  au  nom  Jiilivs 
du  texte  latin.  Mais  N  u'a  aucun  rapport  avec  ce  nom. 
Il  faut  donc  admettre  ou  que  la  figure  est  mal  reiracce 
et  qu'elle  doit  èlre  semblable  à  la  neuvième  qui  vaut  j, 
ce  qui  en  ferait  l'initiale  du  nom ,  ou  que  le  haut  de 
la  pierre  man(|uc  et  qu'il  y  avait ,  par  exemple ,  au  com- 
mencement de  la  ligne  libyque  ^ ,  ce  qui  donne- 
rait IL.  La  première  hypothèse  est,  je  pense,  la  plus 
vraisemblable.  Mais  ici  aussi  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait 
point  donné  de  renseignements  plus  explicites  sur  l'état 
du  monument. 

Les  alphabets  communiqués  par  des  indigènes  confirment 
en  grande  partie  les  résultats  des  analyses  de  l'inscription 
de  Thugga;  je  donne  à  la  planche  I  la  récapitulation  des 
diverses  indications. 

Le  point  valant  A,  n°  1,  n'est  indiqué  que  par  Oudney;  les 
petits  anneaux  de  l'inscription  de  Thugga  représentent  tou- 
tefois des  points;  aussi  M.  Blau  les  rcgarde-t-il  comme  des 
aleph,  et  celle  manière  de  voir  semble  effectivement  s'adap- 
ter très-bien  à  certains  endroits  du  texte;  mais  d'autres  me 
paraissent  prouver  qu'il  n'en  est  pas  réellement  ainsi,  que 
ce  ne  sont  que  des  signes  de  séparation  des  mots,  conune 
cela  a  lieu  par  des  poinls  même  dans  le  texte  phénicien. 
Sur  le  bouclier  louarig,  le  point  se  montre  une  fois  et  doit 
nécessairement  y  figurer  une  lettre;  dès  lors  on  peut  présu- 
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mer  que  cVsl  un  aleph  ,  el,  en  effet,  il  paraît  concourii'  à  j 
former  le  nom  de  feinme  Nty^  (O- 

Les  n<"  4,  5  ,  6,  valant  B,  sont  des  modifications  d'une 
même  figure  faciles  à  relier  ensemble.  Dans  d'autres  cas,  le 
cercle  est  devenu  un  carré  D  ,  ainsi  qu'il  arrive  souvent 
dans  l'écriture  lapidaire,  par  suite  de  la  plus  grande  facilité 
de  graver  des  lignes  droite^  que  des  courbes.  Nous  voyons 
un  exemple  semblable  aux  n"'  57  et  58  valant  R  l'un  et 
l'autre.  On  trouve  le  B  et  R  carrés  sur  une  stèle  en  grès  dé- 
couverte eu  Kabylie  vers  la  fin  de  1854  ou  au  commence- 
ment de  1855,  et  conservée,  je  crois,  au  musée  d'Alger.  Sur 
le  bouclier  touarig,  le  R  a  la  forme  d'une  losange. 

Les  n"Ml  et  12  =  M,  ne  sont  pareillement  que  des  nuan- 
ces d'une  même  figure  dont  lu  forme  originale  ,  c'est-à-dire 
courbe ,  semble  conservée  dans  l'inscription  de  Lalla-Mar- 
glinia. 

Le  n"  26  ,  signe  antique  ,  a  ses  analogues  modernes  dans 
les  n"'  27  et  28;  ceux-ci  sont  indiqués  comme  valant  Zcmi  ou 
Z;  or,  on  sait  quelle  affinité  existe  entre  cette  lettre  et  le 
fheth. 

Le  n°  30  donne  lieu  à  une  semblable  observation  par  rap- 
port au  29  dont  il  est  une  simplification;  la  valeur  .samedi 
ou  S  qu'Oudney  lui  assigne  peut  s'échanger  dans  les  dia- 
lectes dont  il  s'agit  avec  celle  du  tau  que  le  précédent  pos- 
sède sans  aucun  doute  sur  le  monument  de  Thugga.  La  va- 
riante 30  se  trouve  sur  le  bouclier  touarig  dans  un  groupe 
TNTT/'MN  symétriquement  répété  vers  le  milieu  de  chacune 
des  deux  grandes  hgnes,  ainsi  que  dans  le  dernier  mot 


(1)  L'un  des  quatre  Touarigs  qui  sont  venus  à  Alger  ont  donné  ce 
sens  de  rinscri|)lio  i  :  «  Aischa  a  donné  ce  bouclier  à....  pour  lui  servir 
de  talisman  contre  l'amour  de  toute  autre  femme.  »  Cet  indiscret  élail 
cousin  de  la  tendre  Aischa.  Mais  je  le  soupçonne  de  n'avoir  pas  tout  dit  ; 
je  présume  ((ue  la  petite  li.;ne,  celle  du  centre,  exprime  l'élan  de  Joie 
d'une  rivale  heureuse. 
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TAT/'N,  qui  parnU  \c  pluriel  de  Thouthu  =  le-thoutha,  signi- 
fiant femme  dans  le  dialecte  d'Audjelah,  te-Sidouan  dans  le 
vocabidaiie  tergïah  et  ergïa  de  W.  Hodgson  (1).  Le  n"  61, 
fourni  par  31.  Barges,  est  encore  une  autre  modification  se 
rapportant  à  l'expression  d'une  articulation  parcilkment 
affine. 

Les  n"'  31 ,  32,  33,  sont  d'un  rapprochement  assez  facile 
pour  justifier  l'équivalence  ;  le  second  se  montre  sur  la 
pierre  de Lalla-Maiglinia. 

Le  11°  36  existe  sur  le  bouclier  touarig. 

Les  n"'  45,  46,  47,  offrent  une  manifeste  analogie  de 
forme;  la  concordance  des  indications  sm*  leur  valeur 
paraît  ne  laisser  aucune  place  au  doute ,  nonobstant  la 
ressend)lance  avec  les  ir"  4  et  5  ;  ils  se  distinguent  pro- 
bablement par  les  différences  de  diamètre.  Je  crois  voir 
cette  lettre  dans  les  losanges  ponctuées  du  bouclier 
touarig. 

Le  n"  52  semble  n'être  qu'une  modification  du  51  ;  cepen- 
dant il  existe  concurremment  avec  celui-ci  sur  le  bouclier 
touarig.  Mais,  si  je  ne  me  trompe ,  il  y  a,  sur  ce  bouclier, 
deux  inscriptions  écrites  par  deux  femmes  différentes,  et 
chacune  de  celles-ci  a  employé  l'une  des  formes  à  l'exclusion 
de  l'autre. 

Le  n°  56  paraît  une  réduction  en  points  de  la  figure  répétée 
dans  l'épigraphe  de  Lalla-Marghnia  à  laquelle  j'ai  supposé  la 
puissance  du  Kaf.  S'il  en  est  ainsi,  le  n°  56  doit  avoir  le 
même  son ,  non  celui  du  Kôf  indiqué  par  3L  Barges ,  car 
nous  avons  eu  deux  exemples  plausibles  de  l'application  de 
la  première  valeur  dans  l'inscription  précitée.  Mais  il  est  pos- 
sible que  l'identité  n'existe  pas,  et  l'une  des  figures  peut  va- 
loir Kaf,  l'autre  Kof, 

Le  n'^  60  est  vraisemblablement  une  transformation  de 

(1)  iVo<es  on  northern  Africa,  elc,  New-York,  1844. 
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celui  qui  le  précède;  il  se  Iroiive  deux  fois  sur  le  bouclier 
touarig.  On  y  remarque  aussi  les  n"'  15,  48  el  4.9. 

Pour  ne  point  abuser  de  la  place  qui  ni'e,-l  accordée,  je  ne 
ferai  l'application  de  ces  données  qu'aux  inscriplions  liby- 
ques  publiées  dans  voire  Annuaire. 

La  plus  simple  est  celle  du  milieu  de  la  planche  XVI,  dans 
le  premier  cahier.  On  y  voit  la  représentation  de  trois  per- 
sonnes à  l'une  desquelles  correspond  un  caractère ,  à  une 
autre  deux,  à  la  troisième  trois  ;  il  est  de  toute  vraisemblance 
que  ce  sont  simplement  les  noms  de  ces  personnes,  dont  une 
parait  une  femme  ,  les  autres  deux  enfants.  Le  nom  de  l'un 
de  ceux-ci,  à  droite  ,  se  lit ,  de  haut  en  bas  ,  ND  ;  le  nom  du 
second  n'a  qu'une  lettre,  elle  correspond  au  n"  14  ou  au  n°  24 
de  notre  tableau;  M.  Barges  Ta  indiquée  le  premier  comme 
valant  D,  c'est-à-dire  comme  équipollenle  au  \\°  11  auquel 
cette  valeur  est  indubitablement  attachée;  mais  nous  le 
voyons  ici  concurremment  avec  la  figure  du  n"  11;  il  en  est  de 
même  sur  le  bouclier  touarig;  il  est  donc  improbable  que  les 
significations  soient  identiques.  On  peut  admettre  provisoi- 
rement la  valeur  fournie  par  M.  Boissonnet,  savoir  :  K'*-  Celte 
figure  se  montre  aussi  dans  le  nom  trilitlère  de  la  femme, 
dont  les  autres  éléments  sont  R  et  N ,  soit  RK/'N-  Toutefois, 
vu  la  position  de  la  barre  verticale  à  gauche  des  groupes,  le 
défaut  de  symétrie  nie  porte  à  supposer  qu'une  barre  paral- 
lèle existait  à  droile,  et,  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  substi- 
tuer un  L  au  N-  Je  suis  aussi  disposé  à  croire  que  le  nom  du 
second  enfant  avait  deux  lettres  au  lieu  d'une  seule  ;  mais 
cela  n'a  aucune  importance. 

Les  deux  autres  pierres  de  la  même  planche  et  celle  de 
gauche  de  la  planche  XVII  excitent  un  plus  vif  intérêt.  Il  est 
facile  de  reconnaître  à  la  simple  vue  qu'elles  ont  de  l'analo- 
gie, surtout  cell(>,  de  la  planche  XVII  et  celle  de  droite  de  la 
planche  XVI,  à  tel  point  qu'on  croirait  celles  ci  identiques, 
si  les  dessins  qui  surmontent  les  inscriptions  n'étaient  pas 
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(iisseinbl.iblcs.  11  osl  l'àcheiix  ((u'oii  ne  sache  pas  si  elles  oui 
clé  troinées  au  même  point,  car  elles  peuvent  être  jumelles, 
c'est-à-dire  avoir  été  érigées  par  deux  individus  pour  un 
même  objet,  ainsi  qu'il  en  existe  des  exemples  dans  l'archéo- 
logie punique.  Pour  les  trois  pierres,  l'analogie  se  manifeste 
particulièrement  par  la  première  ligne,  et  il  est  remar(piable 
que,  ainsi  que  M.  de  Saulcy  l'a  fait  observer,  Journal  asiat., 
1.  c,  p.  125,  trois  inscriptions  libyques  Irouvées  chez  les 
Makhter  Oulcd  Agar,  et  rapportées  en  1838  par  Falbe,  ont 
aussi  entre  elles  une  grande  ressemblance  et  paraissent 
commencer  toutes  les  trois  par  le  même  mot.  En  lisant  de 
droite  à  gauche,  le  savant  académicien  trouvait  comme  élé- 
ments de  ce  mot,  dans  deux  pi,  dans  l'autre,  à  laquelle  la 
dernière  lettre  manque,  S";  il  n'hésitait  pas  à  considérer  les 
picries  comme  des  fragments  de  cippes  funéraires.  M.  Blau 
a  complété  l'idée  en  présumant  qu'une  première  colonne  de 
lettres  manque  à  droite,  que  la  lettre  de  cette  colonne  cor- 
respondant à  la  première  ligne  avait  été  un  mem  =M  et  que 
le  mot  composant  cette  première  ligne  de  droite  à  gauche 
était  jSia,  =MDLN=  Sepelivenint ,  de  MDL,  Medil,  donné 
dans  ce  sens  par  Venture.  Sur  deux  de  vos  monuments,  ceux 
de  la  planche  XVI,  la  première  ligne  a  en  effet  quatre 
lettres;  sur  l'autre,  il  en  manque  une  à  gauche,  mais  c'est 
évidemment  un  effacement  produit  par  le  temps,  puisqu'il 
existe  des  lettres  au-dessous  de  la  lacune  pour  chacune  des 
autres  lignes.  Parmi  les  quatre  lettres,  deux,  représentées 
par  trois  lignes  verticales  accostées,  valent  aussi  L  (n»  38  du 
tableau  général)  et  N  (n°  41);  mais,  au  lieu  d'être  à  l'extré- 
mité de  gauche,  comme  sur  les  fragments  de  Falbe,  ces 
deux  lettres  sont  à  l'extrémité  de  droite;  on  peut  en  conjec- 
turer que  la  lecture  avait  lieu  de  gauche  à  droite,  ce  qui  est 
indifférent,  suivant  Oudney.  La  première  lettre  à  gauche 
devait  donc  être  M-  H  est  en  effet  facile  de  rétablir  celte 
lettre,  conformément  au  n»  40,  mais  en  sens  inverse,  du 
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tableau  général.  Sur  l'autre  stèle,  la  figure  correspond  rai  t 
on  à  celle  du  14  ou  à  celle  du  24,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
toutefois,  si  l'on  remarque  qu'il  y  a  des  altérations  évidentes 
dans  la  copie  de  quelques  lettres  de  ces  monuments,  on 
pourra,  poussé  par  l'analogie,  admettre  qu'à  la  figure  jj  il 
faut  substituer  celle-ci  c,  c'est-à-dire  M-  Mais  la  ligure  qui 
vient  après  ne  peut  être  rapportée  à  fl  =  D ,  pour  fournir 
le  thème  MDL  Or,  il  est  à  noter  que,  dans  le  dictionnaire 
kabyl'  de  M.  Brosselard,  publié  en  1844  par  le  ministère  de 
la  guerre,  le  luèine  thème,  d'origine  sémitique  d'ailleurs, 
est  écrit  MTft^L  (1),  et  la  stèle  de  gauche  de  la  planche  XVI, 
avec  la  restitution  du  M  que  je  viens  d'indiquer,  porte 
MTLN;  il  y  a  donc  équivalence.  Li  stèle  de  droite  de  la 
même  planche  et  celle  de  gauche  de  la  planche  XVII  don- 
nent MSLN,  et  la  conclusion  n'en  doit  pas  moins  être  la 
même,  car  rien  de  plus  fréquent  que  les  permutations  de 
ces  lettres  D,  T^,  T,  S  dans  les  dialectes  berbères;  c'est 
ce  qui  explique  la  correspondance  dans  les  dialectes 
tergïah  et  ergïa  de  Sidouan  ,  femmes,  si  la  transcription 
de  M.  Hodgson  est  exacte,  à  Thoutoa,  du  dialecte  d'Aud- 
jelah ,  pluriel  thoutha>  ,  du  bouclier  touarig.  Sur  l'une 
et  l'autre  de  vos  trois  pierres,  la  première  ligne  signifie 
donc  probalenient  Sepeliverunt ,  Mtiloun  et  Msiloun  =:  Mdi- 
LOUN  des  fragments  de  Falbe.  Le  reste  exprime  vrniscm- 
blablement  des  noms  propres  et  des  filiations.  La  plupart 
des  lettres  sont  faciles  à  transcrire  à  l'aide  du  tableau 
général  ;  mais  plusieurs  étant  sans  aucun  doute  rendues 
incorrectement,  je  m'abstiendrai  de  compléter  la  restitu- 
tion; je  me  bornerai  à  faire  observer  que,  sur  la  pierre 
de  droite  de  la  planche  XVI,  les  deux  dernières  lettres  de 
la  troisième  ligne,  de  gauche  à  droite,  valant  MS,  repré- 
sentent probablement  le  mot  berbère  Mes,  fils;  le  même 

(Il  M.  lie  Slane,  outr.  cit.,  \i.  bTl ,  donne  mdhel. 
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mol  a  pu  cxisler  au  coinmcnccinonl  de  la  troisième  lijiiie  de 
la  stèle  de  gauche,  car  la  première  figure  de  celte  ligne  est 
évidemment  fautive. 

Uuant  aux  trois  autres  pierres,  l'une  planche  XVII,  et  deux 
planche  XV,  elles  suggèrent  trop  de  doutes  sur  l'exactitude 
<le  la  repioduction  de  beaucoup  de  lettres  pour  qu'il  me 
paraisse  prudent  d'en  essayer  l'analyse.  Il  est  probable  qu'il 
s'y  agit  aussi  d'épitaphes. 

Il  est  à  remarquer,  d'une  manière  générale,  que  les  épi- 
taphi  s  libyques,  bien  que  surmontées  ordinairement  du 
ménisque  ou  disque  lunaire,  n'oflrent,  dans  leurs  textes, 
aucune  formule  religieuse.  Même  particularité  s'observe 
dans  une  certaine  classe  d'épitaphes  numidico-puni(jues, 
tandis  que  d'autres ,  ainsi  que  la  plupart  des  épilaphes 
exclusivement  puniques,  ont  une  formule  d'invocation  ou 
de  consécration. 

3°  Inscription  palmyrénienne. 

Ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  l'inscription  présentée  comme 
berbère  .-1  la  planche  I,  2"  cahier,  est  palmyrénienne.  Ce  ca- 
ractère est  facile  à  reconnaître.  M.  le  duc  de  Luynes  a  déjà 
publié,  dans  la  Rev.  archéoL,  janv.  1848,  la  copie  et  la  tra- 
duction d'une  inscription  bilingue,  latino-palTnyrénicnne, 
trouvée  par  M.  Boissonnet  sur  le  versant  de  l'Aurès,  à  240  ki- 
lomètres environ  de  Conslantine,  et  M.  Léon  Renier  l'a 
reproduite  au  U"  1639  dans  le  Recueil  d'inscriptions  latines  de 
l'Algérie  qu'il  publie  en  ce  moment,  monument  destiné  à 
faire  le  plus  grand  honneur  à  la  France.  Ce  savant  acadé- 
micien en  a  lui-même  découvert  une,  bilingue  aussi,  à  Lam- 
bœse,  et  la  copie  en  est  donnée  au  n"  1365  du  même 
recueil;  il  a  eu  l'extrême  obligeance  de  mettre  à  ma  dispo- 
sition les  bois  qui  lui  ont  servi  pour  l'impression  de  ces  deux 
épigraphes,  et  je  suis  heureux  de  vous  faire  participer,  sui- 


—  le- 
vant son  intention,  à  cet  avantage,  en  retraçant  ici  cliacune 
des  inscriptions  (l)  : 

1365,  Lamba'se.  1639,  El-Kuniuru. 

D  •  M  •  S  D     M     S 

MOCIMVSS  SVRICVS   RVBATIS 

VMONIS  •  FIL  PAL  SAC  7   MAXIMI 

PALIVIVRENVS  ANN  X^  N 

VIXIT     ANNIS  AVIT  ANN  Xllll 

XXX  •  H  •  P  {Hœres  posuit). 

Votre  nouveau  spécimen  se  dislingue  par  la  nelleté,  la 
beauté  des  lettres,  et,  ce  qui  lui  assigne  une  importance 
spécinlc,  la  nouveauté,  je  le  pense  du  moins,  de  quelques- 
unes  de  ces  lettres. 

Le  texte  paimyrénien  de  l'inscription  de  M.  Renier  n'a 
pas  encore  été  traduit.  Je  crois  avoir  réussi  à  le  compren- 
dre; vous  en  jugerez. 

A  la  première  vue ,  on  reconnaît  deux  points  de  simili- 
tude avec  l'inscription  de  BL  Boissonnet,  savoir  :  V  la  pre- 
mière ligne  comparativement  à  la  même  ligne  de  l'inscrip- 
tion de. M.  Boissonnet,  moins  les  deux  dernières  lettres; 
2°  le  groupe  des  trois  dernières  lettres  de  la  troisième  ligne 
semblable  au  groupe  isolé  qui  termine  l'inscription  de  l'an- 
cien chef  du  Bureau  arabe  de  Constantine.  Celte  coïncidence 
révèle  la  signification  counnane,  formulaire,  de  ces  parties 
du  contexte.  Nous  distinguerons  bientôt  d'autres  groupes 
qui  renirent  dans  cotte  calégoiie  :  le  reste  comprend  les 
éléments  contingents,  les  indications  personnelles  de  chaque 
texte. 

(t)  Le  désir  de  M.  Renier  ne  s'est  |ias  accompli  ;  les  bois  dont  il  s'a{;il 
n'ont  pu  êlre  retrouvés  a  temps.  Je  me  I)orne  donc  "a  reproduire  les  textes 
latin'!,  et  je  renvoie,  i)our  la  partie  i)almyrénienne,  au  Recueil  précilé 
des  inscriptions  de  l'Algérie. 
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M.  de  Luynos  a  vu,  dans  les  deux  premières  lettres  de 
l'inscriplion  qu'il  a  traduite,  la  piéposition  hv ,  l^ovr  :  ceiio 
lecture  et  cette  interprétation  me  paraissent  exactes,  et  je 
les  applique  sans  hésitation  aux  lellres  correspondantes  de 
l'inscription  de  M.  Renier.  M.  de  Luynes  lit  ensuite  n^NU^y , 
qu'il  rend  par  exaltaUo,  et,  en  vertu  de  la  préposition  énon- 
cée, exaltationi.  Le  tracé  plus  correct  des  figures  sur  l'in- 
scription de  M.  Renier,  surtout  pour  les  dernières  lettres  du 
groupe,  me  permet  de  rectifier  *  celte  leçon  et  d'y  substi- 
tuer nyiNU.  C'est  un  substantif  qui  se  rattache  au  verbe 
syriaque  yiiu  signifiant  ffr,u.o(i'v£tv ,  signum  clare,  Schaphel  de 
VT,  cognoscere,  scire;  ce  mot  répond  donc  à  signum  du  latin, 
souvent  synonyme  de  monimentum  ou  monumenium ,  et,  en 
particulier,  de  monumentum  sépulcrale.  Avec  la  préposition  , 
on  a  pro  signo  ou  ad  signum;  mais  dans  la  traduction,  pour 
rester  dans  le  style  latin,  je  dirai  simplement  signum.  Le 
terme  palmyrénien  a  un  grand  rapport  avec  l'hébreu  T , 
qui,  entre  autres  acceptions,  en  a  une  semblable,  et  est  par 
exemple  employé  dans  la  Bible  pour  indiquer  le  cippe  qu'Ab- 
salom  vivant  s'était  fait  construire  dans  la  Vallée  du  roi. 

Dans  l'inscription  de  M.  Boissonnet,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière hgne,  après  le  groupe  dont  il  vient  d'être  question , 
M.  de  Luynes  lit  n,  signe  chaldaïque  du  génitif  qui  lie  le 

(1)  Je  sais  que  M.  le  duc  de  Luynes,  dont  le  caractère  est  si  élevé ,  me 
pardonnera  celte  liberté,  et  telle  est  ma  confiance  à  cet  égard,  que  j'es- 
père obtenir  sou  adhésion  en  proposant  de  bre,  au  commencement  de  la 
4*  ligne,  '112p ,  centuria,  au  lieu  de  'Ti2î2,  ex  ordinibus ,  ex  militibus. 
Voici,  au  surplus,  comment  l'éminenl  auteur  a  traduit  : 

Exaltationi  H  n3KA^  hv 

Syrici  filii  Ruhalis  7)21   13  lyw 

Palmyreni,  mystx  [sacerdotis)  NiaUQ  K''ia"ri 

ex  militibus  Maximi.  D1î2D3N'a   '1^20 

Natus  annos  XL  V  — 7  33  n Jtt^  13 

deces&it.  13!! 

2 
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mol  appellatif  précédent  au  nom  propre  commençant  la  se- 
conde ligne.  Cet  intermédiaire  n'existe  pas  dans  le  texte  de 
M.  Renier.  Le  rapport  dont  il  s'agit  était  assez  souvent,  dans 
le  dialecte  araméo-syriaque,  comme  presque  toujours  en 
hébreu,  exprimé  aussi  par  la  simple  apposition;  c'est  le  cas 
de  l'inscription  de  M.  Renier.  On  doit  donc  trouver  immé- 
diatement le  nom  du  défunt ,  car,  par  la  première  ligne , 
nous  savons  que  nous  avons  affaire  à  une  épilaphe.  Or,  effec- 
tivement,  on  décliiffre  sans  peine  'aipa,  qui  rend  très- 
visiblement  Mocimi  (1).  Puis  on  lit  avec  la  même  facilité,  à  la 
fin  de  la  seconde  ligne,  13 ,  qui  remplace  ordinairement  en 
palmyrénien  le  |3  hébreu  dans  la  signification  Fils.  Le  con- 
séquent doit  être  le  nom  du  père ,  que  le  texte  latin  nous 
apprend  avoir  été  Sumon;  le  texte  palmyrénien  donne,  pour 
les  trois  premières  lettres  de  la  troisième  ligne,  yDU,  c'est-à- 
dire  exactement  Sumo.  La  même  ligne  est  terminée  par  le 
groupe  semblable  à  celui  qui  clôt  l'inscription  de  M.  Rois- 
sonnet.  Ce  rapport  prouve  que  le  groupe  constitue  par  lui- 
même  un  mot;  or,  entre  lui  et  le  nom  propre  Sumo  que 
nous  venons  de  reconnaître,  existe  une  figure  insoh le  qui 
ne  peut  être  que  le  nun  nécessaire  pour  compléter  ce  nom , 
savoir  |5?a\y,  car  le  N  du  nom  latin  au  génitif  est  radical  et 
l'on  trouve  Symôn  au  n"  4506  des  inscriptions  grecques.  Le 
groupe  qui  suit  a  été ,  par  M.  de  Luynes ,  lu  '^an  et  traduit 
par  Deperiit,  corruptus  fuit ,  euphémiquement  decessit.  Cette 
leçon  me  paraît  incontestable  ;  je  l'adopte  donc  avec  em- 
pressement, en  y  rattachant  en  outre  le  sens  deficere , 
vanescere^  que  comporte  aussi  le  verbe  hébreu.  Je  trouve  en- 
suite, au  commencement  de  la  dernière  ligne  ,  njur ,  année, 

(1)  Mokeimos  ou  Mocimus  revient  très-fréquemmeul  dans  les  inscrip- 
tions paimyréniennes  en  langue  grecque;  on  le  remarque  dans  le  Corpus 
de  Boeclh  aux  n"'  4479,  4481,4490,  4502,  4504,  et,  dans  le  dernier  cas, 
l'épilaplie  commence  par  Myr\\).é<.ov,  mémorial,  équivalent  au  premier 
mot  de  nos  deux  inscriptions. 
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années;  puis,  des  figures  conuues,  excepté  la  première,  pour 
des  chiffres.  Deux  de  ces  figures,  celle  eu  foiuie  de  crochet 
transversal  et  celle  semblable  à  notre  chiffre  3,  se  montrent 
aussi  sur  l'iuscripliou  de  M,  Boissonnel.  La  dernière  a  été 
considérée  comme  valant  20  par  M.  de  Luynes;  celte  valeur 
est  universellement  admise  ;  elle  est  bien  constatée  par  les 
monuments.  L'autre  a  été  prise  pour  5  par  rilluslrc  acadé- 
micien, parce  que  le  texte  latin  porte  45  et  que  le  1(  xte  pal- 
myrénien  ayant  avant  ce  signe  deux  des  figures  précitées 
qui  valent  chacune  20,  soit  20  +  20=40,  pour  que  la  con- 
cordance existe,  il  faut  que  le  chiffre  qui  suit  représente  5  ; 
mais  il  vaut  certainement  10.  11  y  a  donc  disparate  sur  ce 
point  entre  les  deux  textes;  il  y  a  une  différence  de  5  ans. 
Cette  différence,  qui  est,  je  le  répète,  indispulable,  résulte 
peut-être  de  ce  que  le  graveur,  Romain  ou  Palmyrénien,n'a 
pas  complètement  compris  la  valeur  numérale  des  signes  de 
l'une  ou  de  l'autre  écriture.  Mais  je  ne  m'arrête  pas  à  ce  dé- 
tail et  je  me  hâte  de  retourner  à  l'inscription  de  M.  Renier, 
qui  va  nous  montrer  une  singularité  bien  autrement  remar- 
quable. Le  texte  latin  indique  30  ans  ;  c'est  M.  Renier  lui- 
même  qui  a  relevé  l'inscription;  il  en  a  pris  un  estampage; 
il  est  sûr  de  son  fait  :  il  y  a  donc  pour  tout  le  monde  certi- 
tude à  cet  égard.  Or,  il  saute  d'abord  aux  yeux  que  le  chiffre 
valant  20,  celui  qui  ressemble  à  notre  3 ,  est  marqué  trois 
fois;  c'est  donc  60;  ces  trois  figures  sont  suivies  d'une  barre 
verticale,  signe  d'une  unité,  soit  61.  Nous  voilà  bien  loin  du 
nombre  latin,  et  quand  même  pour  celui-ci  l'on  n'aurait  pas 
la  garantie  morale  de  l'exactitude  de  M.  Renier,  matérielle- 
ment il  serait  impossible  de  combiner  une  restitution  qui 
s'accommodât  à  cette  circonstance.  Il  y  a  plus  :  les  trois 
chiffres  20  suivis  de  l'unité,  c'est-à-dire  le  nombre  61 ,  est 
précédé  de  la  figure  que  j'ai  dit,  avec  les  monuments  et  les 
auteurs,  valoir  10;  il  est  évident  que,  par  sa  position,  ce 
nombre,  inférieur  à  20,  ne  peut  s'unir  aux  trois  signes  du 
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nombre  20  suivis  eux-mêmes  de  l'unilc;  il  y  a  donc  un  au- 
tre nombre  qui  précède  celui  que  nous  venons  d'établir.  La 
ligure  placée  avant  le  signe  10,  après  le  mot  nju,  années, 
n'est  certainement  pas  alphabétique;  elle  fait  donc  partie 
de  ce  nombre.  Or,  on  peut  supposer  que  c'est  ici,  immédia- 
tement après  le  passage  signifiant  decessit  cmnis...,  que  se 
trouve  l'âge  du  défunt,  30  ans  :  10  est  un  élément  de  ce. 
nombre  ;  la  figure  qui  précède ,  si  la  conjecture  est  exacte , 
doit  donc  représenter  20.  Mais  d'une  part,  nous  venons  de 
voir,  pour  ce  nombre,  une  autre  figure  ;  d'une  autre  part  on 
ne  connaît  pas ,  je  pense,  d'autre  exemple  où  la  figure  dont 
il  s'agit  soit  employée  pour  compter  20.  Voici,  si  je  ne  m'a- 
buse, la  solution  de  cette  difficulté. 

La  notation  numérale  des  Palmyréniens  se  produisait  en 
marquant  les  unités  séparément  par  une  barre  verticale  pour 
chacune  jusqu'à  4,  puis  par  des  iigures  particulières  pour 
5,  10,  20  et  100.  Nous  connaissons  par  nos  textes  les  signes 
de  l'unité,  de  la  dizaine ,  de  la  vingtaine.  5  était  ainsi  mar- 
qué :  li,  >  ;  100  ainsi  :  ^  |.  Eh  bien!  c'est  de  la  qua- 
druple répétition  du  chiffre  5 ,  avec  liaison  par  le  bas  pour 
en  indiquer  la  synthèse  idéale,  énoncialion  que  je  ne  puis 
représenter  qu'ainsi  (6-{-5  +  5-|-5)=:20,  que  résultent  la 
figure  qui  nous  occupe  et,  avec  l'addition  du  signe  10,  la 
somme  30,  nombre  des  années  de  Mocimus  à  sa  mort. 
Maintenant ,  quel  est  l'autre  nombre  61  ?  11  ne  me  paraît 
pas  douteux  que  ce  ne  soit  la  date  d'une  ère  (1).  De  quelle 
ère?  C'est  ce  que  je  ne  me  hasarderai  pas  à  rechercher. 
Ce  soin  revient  naturellement  à  votre  savant  confrère 
M.  L.  Renier,  et  je  suis  convaincu  d'avance  que  vous  vous 
reposerez  avec  pleine  confiance  sur  son  examen  pour  at- 
tendre la  solution  de  cette  cuiieuse  question,  Ce  profond 

(1)  Je  présume  que  c'est  précisémenl  ponr  lairc  ressortir  la  différence 
des  inleiilions  numérales  qu'on  a  employé  des  signes  différents  pour  le 
même  nombre. 
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épii^raphiste  a,  depuis  assez  longtemps  déjà,  fi\é  sou  atten- 
tion et  sa  léllexion  sur  les  traces  du  séjour  d'un  corps  de 
Palmyrénicns  dans  la  province  de  Constantine,  près  de  Con- 
slantine  même  ;  il  a  particulièrement  acquis  la  certitude, 
par  les  inscriptions  qu'il  a  recueillies  à  El-Kanlara ,  que  \h 
résidait  le  noyau  de  nos  Palmyrénicns,  et  il  pense,  par  la 
combinaison  de  diverses  données ,  que  de  ce  lieu  provient 
l'inscription  de  M.  Boissonnet.  Quant  à  celle  que  nous  lui 
devons  et  qui  est,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  beau- 
coup plus  importante,  voici,  d'ensemble,  comment  je  la  lis 
et  la  traduis  : 

Sigman  nyiNU  Sy 

Mocimi  filil  13  'D'pa 

Sumonis.  Decessit  "înn  pn)^ 

Amis  XXX.  LXL  \  333  -7  UZO"  n:u 

L'inscription  de  M.  Costa  ,  que  votre  Annuaire  a  publiée, 
contient,  comme  je  l'ai  dit,  au  milieu  d'un  fond  de  lettres 
déjà  déterminées,  un  certain  nombre  d'autres  caractères  qui 
me  paraissent  nouveaux.  Voici  d'abord  la  transcription  des 
caractères  connus  : 

p  nKT2V  ? 

La  dernière  figure  de  la  première  ligne  est  une  ligature 
valant  probablement  p,  bien  que,  dans  ces  cas,  la  ligne 
sous  -  jacente  =  N  soit  plus  souvent  inclinée  de  gauche  à 
droite.  La  fréquence  des  ligatures  est  l'un  des  caractères 
particuliers  de  l'écriture  dont  il  s'agit.  Suivant  une  re- 
marque de  M.  de  Vogué,  Bull.  archéoL,  avril  18^5,  p.  35,  le 
mot  Ben,  dans  le  sens  de  fils,  était  à  Palmyre  indistinctement 
employé  avec  le  mot  Bar,  qui  appartient  surtout  au  syria- 
que. La  supposition  de  la  présence  de  ce  mot  est  donc 
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admissible,  et  si  elle  est  légitime,  elle  indique  dans  ce  qui 
précède  un  nom  propre.  Dès  lors  l'analogie  suggère  pour  la 
première  figure ,  représentée  par  ? ,  la  valeur  du  lamed ,  L , 
marque  du  datif  (1) ,  et  un  second  nom  propre ,  celui  du 
père,  doit  exister  au  commencement  de  la  seconde  ligne. 
La  deuxième  figure  de  cette  ligne  doit  encore  être  une 
ligature  valant  |u;,  et  après  elle ,  revient  la  figure  que  j'ai 
signalée  au  début  de  l'inscription.  Le  nun  lié  à  "t?  dont  je 
viens  de  parler  annonce  une  terminaison  de  mot;  le  nom 
du  père  serait  donc  ^utd.  La  répétition  des  trois  premiers 
vau  à  la  dernière  ligne  me  semble  ne  pouvoir  indiquer  que 
la  copule  et  ne  se  concilier  dès  lors  qu'avec  autant  de  noms 
propres;  par  suite,  un  nom  propre  doit  exister  aussi  à  la  fin 
de  la  seconde  ligne,  et  il  doit  être  lui-même  précédé  d'un 
verbe  dont  ces  noms  composent  le  sujet  complexe.  Si  la 
troisième  figure  de  la  seconde  ligne  est  un  lamed,  le  verbe 
est  rh  ou  r\'ah  et  le  premier  nom  propre  nnjn  ou  nnj  ;  x^h 
ou  rroS  répond  au  chaldéen  a^sb,  abscondidit,  et  au  propre, 
ce  me  semble,  terra  abscondidit ,  ainsi  que  le  donnent  à 
penser  et  le  correspondant  arabe  et  le  dérivé  hébreu 
riKiaS,  stellio.  Le  sens  entier  de  l'inscription  serait  donc  : 
«  Athabœ,  filio  Tasanis.  Terra  abscondidit  Nahab  ciim  Thana 
et?  nasathane  et  Quoua(2).  »  On  voit  que  je  considère  comme 
ligatures  valant  nj  les  figures  occupant  le  sixième  rang  de  la 
seconde  ligne,  les  troisième  et  sixième  rangs  de  la  dernière  : 
celte  détermination  s'accorde  avec  la  forme  du  nun  et  du  hé 


(1)  Il  y  a  une  fleure  à  peu  près  semblable  sur  rinscriplion  de  M.  R.,  au 
commencement  de  la  dernière  ligne;  ici  le  contexte  récl.ime  un  schiii  et 
indique  en  conséquence  que,  par  l'effel  du  temps  sans  doute,  a  disparu 
un  petit  trait  extérieur  qui  entre  dans  la  figure  de  celle  lettre.  Mais  sur 
le  marbre  de  M.  Costa,  le  schin  paraît  avec  une  forme  qui  ne  pourrait  pas 
se  prêter  à  une  pareille  assimilation. 

(2)  Sur  les  inscriptions  grecques  de  Palmyre ,  les  individus  ont  quel- 
(juefois  plusieurs  noms;  il  serait  donc  possible  que  sur  notre  inscription 
aussi  une  série  de  divers  noms  appartînt  à  une  seule  personne. 
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isolés  sur  daulres  inomiiucnts.  La  valeur  d'une  ligalure  va- 
lant p\y  attribuée  h  la  septième  figure  de  la  troisième  ligne 
n'est  pas  moins  naturelle.  La  cinquième  figure  de  cette 
ligne  seulement  reste  incertaine  :  peut-être  est-ce  un 
(jhimel?  Alors  le  nom  serait  Gnasathan.  Je  ne  dois  pas 
laisser  échapper  la  remarque  qu'en  syriaque  unS  ,  en  chal- 
doen  12^?,  xdS,  utoS  signifient  aussi  maledicere,  imprecari, 
diris  vovere;  il  ne  serait  donc  peut-être  pas  téméraire  d'y 
voir  l'équivalent  de  S^p,  Sip ,  Sxp  sur  un  grand  nombre 
d'inscriptions  numidico- puniques,  ou  peut-être  a-l-on 
choisi  ce  verbe  pour  impliquer  à  la  fois  les  deux  acceptions 
d'absconderc  et  d'imprecari. 

4°  Tableau  alphabétique  d' Eyyoub-ben-Mosléma. 

Si  maintenant  nous  rapprochons  des  données  résultant 
des  analyses  auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  ou  des 
autres  travaux  sur  les  mêmes  matières  les  figures  présentées 
comme  des  lettres  berbères  dans  le  tableau  dont  il  s'agit, 
nous  devrons  nous  convaincre  que  ce  tableau  est  une  réu- 
nion confuse  de  lettres  appartenant  aux  alphabets  numidico- 
punique,  libyque  ou  berbère,  palmyrénien,  et  d'images  de 
fantaisie;  en  outre,  les  figures  appartenant  réellement  aux 
alphabets  précités,  souvent  altérées  dans  la  forme,  ne  sont 
que  très-rarement  rapportées  à  leur  véritable  valeur.  Comme 
se  rattachant  au  numidico-punique ,  on  trouve  la  vingt-cin- 
quième figure,  ou  crux  decussata,  valant  effectivement  7ne7n, 
et  la  vingt-huitième  dont  la  véritable  puissance  est  iod.  Au 
libyque  ou  berbère,  peut-être  les  troisième  et  quatrième,  en 
les  sup[)osant  des  altérations  du  n°  62  du  tabl.  gén.  ou  tau; 
la  huitième,  répondant  probablement  au  n°  Il  ou  daleth; 
la  douzième,  que  M.  Barges  a  indiquée  comme  valant,  non 
sin,  mais  ghimel,  n°  10;  la  dix-septième,  qui  est  en  effet 
portée  par  quelques  personnes  comme  une  variante  du 
n»  28  et,  par  conséquent,  comme  valant  theth;  la  vingtième, 
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qu'on  peut  supposer  être  le  11°  61  incomplet.  Au  palmyré- 
nien,  la  septième,  ligature  qui  me  paraît  valoir  j\y;  la  neu- 
vième, qui  est  un  aïn;  la  onzième,  ligature  sur  laquelle  je 
me  suis  aussi  expliqué;  la  dix-huitième,  autre  ligature  qui 
ne  peut  que  représenter  n:;  la  vingt-troisième,  bien  connue 
pour  le  theth;  la  vingt-sixième,  pour  le  heih;  la  vingt-sep- 
tième, pour  ïaleph;  la  vingt-neuvième  doit  être  le  vau,  et  il 
y  a  assez  de  proximité  entre  cette  lettre  et  le  iod  pour  expli- 
quer la  confusion  qui  a  eu  lieu. 

Je  saisis  cette  occasion  de  faire  remarquer,  comme  un  point 
qui  mérite  peut-être  un  examen  ultérieur,  que  plusieurs  des 
figures  alphabétiques  substituées  par  les  indigènes  à  celles 
de  l'alphabet  phénicien  proprement  dit  ou  punique,  ont  une 
notable  ressemblance  avec  les  équivalentes  palmyréniennes 
ou  syriaques. 

Je  désire ,  monsieur ,  avoir  convaincu  vos  lecteurs  que 
les  monuments  dont  je  me  suis  occupé  sont  loin  d'être 
dénués  de  tout  intérêt  et  d'utilité,  loin,  par  conséquent, 
de  mériter  leur  indifférence.  Je  serai  satisfait  si  ce  ré- 
sultat les  engage  à  recueillir  avec  soin  et  à  vous  faire  con- 
naître ceux  qui  se  présenteront  à  leur  -vue  ;  bien  plus  en- 
core, s'il  les  excite  à  étudier  les  inscriptions  ou  les  autres 
caractères  archéologiques  que  pourront  porter  ces  restes  de 
l'Antiquité. 

Agréez,  de. 

A.  Judas. 


p.  s.  La  figure  insolile  de  i'iuscriplioii  palmyrénienne  de  M.  Renier, 
page  18,  peut  être  une  ligature  composée  de  vau  et  de  nun ,  c'est-à-dire 
la  terminaison  pleine  du  nom  sémitique  Simon. 


m  TôMBEài  m  mMUim%. 


Les  Arabes  racontent  que,  du  temps  de  Hadj-Muslapha- 
English,  bey  de  Conslantine,  qui  régnait  vers  l'an  4797  de 
l'ère  chrélienne,  les  baigneurs  éluvisles  de  celle  ville  adres- 
sèrent ù  ce  prince,  dont  l'insaliable  avidité  pressurait  inces- 
samment les  populations,  une  singulière  requête.  A  cette 
époque  il  existait,  sous  les  remparts  de  Constantine  elles 
assises  de  la  Kasbah,  dans  les  flancs  mêmes  des  roches  sécu- 
laires qui  servent  de  base  à  cette  ville  élevée  à  644  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  existait,  disons-nous,  une 
source  d'eaux  thermales  alimentant  un  bain  public.  Les  bai- 
gneurs indigènes,  surchargés  d'impôts,  exposèrent  au  bey  que 
ce  bain,  fréquenté  par  les  riches  comme  par  les  pauvres,  por- 
tail un  préjudice  notable  à  leurs  établissements  ;  qu'il  leur 
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enlevait  journellement  de  gros  bénéfices,  et  que,  si  cet  état  de 
choses  continuait,  ils  se  verraient,  eus ,  réduits  à  la  fâcheuse 
alternative,  ou  de  fermer  boutique,  ou  de  suspendre  le  paie- 
ment de  la  lourde  redevance  qui  pesait  sur  leur  industrie.  Ils 
conclurent  en  demandant  que  l'accès  de  ce  bain  fût  interdit. 
Le  bey  English,  peu  scrupuleux  sur  l'emploi  des  moyens,  et 
craignant  surtout  de  voir  tarir  une  source  de  richesse  impor- 
tante pour  le  trésor  de  l'État  (Beylick),  fit  droit  à  la  requête  et 
ordonna  que  le  bain  fût  immédiatement  fermé.  Pour  cela,  il 
en  fit  tout  uniment  murer  l'entrée;  et,  depuis  lors,  on  n'a 
plus  su  ce  qu'était  devenue  cette  précieuse  source  d'eaux 
thermales. 

Les  successeurs  d'English-Bey  laissèrent  les  choses  en  l'état, 
au  grand  contentement  et  profit  des  baigneurs  maures. 

Mais,  Hadj-Ahmed,  dernier  bey  de  Constanline,  fit  exécuter, 
vers  la  fin  de  son  règne,  des  travaux  dans  le  but  de  retrouver 
l'emplacement  de  cette  source.  Lors  du  premier  siège  de  celte 
ville  par  les  Français,  en  1856  ,  les  susdits  travaux  étaient 
encore  en  cours  d'exécution,  sans  avoir  amené  de  résultat. 
Quand  la  ville  fut  prise,  en  1837,  rien  n'était  changé  dans  la 
situation  ;  mais  on  n'y  pensa  guère. 

C'est  sur  celte  tradition,  indice  moins  fugitif,  du  reste,  qu'on 
le  pourrait  croire,  puisque  de  vieux  indigènes  se  souviennent 
encore  de  s'être  baignés  dans  le  bain  public  dont  il  s'agit,  et 
que  d'autres  avaient  leurs  maisons  situées  au-dessus  de  cet 
établissement  ;  c'est  sur  cette  tradition  que  la  municipalité 
de  Constantine  a  fait  entreprendre,  en  1835,  de  nouvelles 
recherches  dans  le  même  but. 

El  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer,  à  cette  occa-  *> 
sion  ,  que,   si  l'histoire  des  peuplades  du  nord  de  l'Afrique, 
confiée  ù  la  tradition,  n'existe  presque  plus  partout  qu'à  l'état 
de  légende,  ces  contes  populaires  ne  doivent  point  cependant 
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(Hre  négligés  :  dans  la  plupart,  le  vrai  s'y  fait  jour  à  iravers 
le  merveilleux.  La  légende,  ou  l'a  dit,  est  l'histoire  des  peu- 
ples qui  n'ont  pas  d'histoire.  Le  savant  Heeren  disait  lui- 
même,  de  la  légende  et  de  la  tradition  :  «  Lors  même  que 
»  l'explication  en  resterait  pour  ainsi  dire  conjecturale,  elles 
»  démontrent  au  moins  combien  des  données  empreintes  d'un 
i  cachet  fabuleux  peuvent  être  instructives ,  et  comme  l'en- 
»  veloppe  du  merveilleux  disparaît  dès  qu'on  les  envisage  au 
>  point  de  vue  de  l'esprit  des  peuples,  d'où  elles  découlent.  » 
Puis  nous  ajouterons,  quoiqu'on  l'ait  répété  mille  fois  déjà, 
(jue  la  terre  liançaise  d'Afrique  offre  les  plus  précieux,  les 
plus  curieux  débris  de  monuments,  remontant  à  l'époque  de 
l'occupation  romaine.  On  ne  saurait  nous  taxer  d'exagération, 
si  nous  avançons  même  que,  dans  certaines  localités  des  trois 
provinces  composant  l'Algérie  moderne,  les  échantillons  do 
ces  monuments,  plus  ou  moins  bien  conservés  et  parvenus 
jusqu'à  nous,  sont  si  nombreux,  si  variés,  qu'on  est  souvent, 
en  raison  des  recherches  auxquelles  on  se  livre  et  des  décou- 
vertes inespérées  qu'on  opère,  fort  empêché  par  l'embarras 
du  choix  :  débris  de  temples,  de  palais,  de  maisons,  de  bains, 
de  forts  {castella)^  de  bourgs  {pagi),  d'avant-postes  {prœsidia)  ; 
restes  de  roules,  monumentales  ruines  d'aqueducs  ;  statues, 
vases,  tombeaux  surtout,  cippes,  sarcophages,  urnes  ciné- 
raires et  lacrymaloires,  pierres  lumulaires  sans  nombre,  tout 
surgit  de  terre  au  premier  coup  de  pioche,  tout  surabonde, 
tout  jaillit  à  l'œil  satisfait  de  l'investigateur;  tout  enfin  sur 
cette  terre  atteste  irrécusablement  la  trace  des  pas  du  peuple 
géant  qui  a  fait  trembler  et  qui  a  dominé  le  monde. 

Mais,  des  trois  provinces  de  l'Algérie,  celle  de  Constantine, 
ancien  grenier  de  Home,  est  sans  contredit  la  région  qui 
fournit  le  plus  de  richesses  du  genre  de  celles  qui  nous  occu- 
pent. La  ville  même  de  Constantine  ne  semble  édifiée  que  sur 
des  ruines  romaines  ;  les  plus  vulgaires  travaux  des  'cons- 
tructions amènent  journellement,  sur  le  rocher  qui  lui  sert  de 
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base,  la  découverte  de  monuments  d'un  intérêt  aussi  puissant 
pour  la  science  archéologique,  que  précieux  pour  l'étude 
ethnographique  du  pays. 

C'est  précisément  ce  qui  a  eu  lieu  vers  le  milieu  du  mois 
d'avril  ISriS,  et  ce  qui  a  fait  l'objet,  de  notre  part,  d'un  pre- 
mier compte-rendu  dans  le  journal  le  Tonlonnais,  n"  3,135, 
du  mardi  15  mai  de  ladite  année  1855.  Depuis  lors,  de  nou- 
veaux renseignements  sont  venus,  par  suite  des  travaux 
effectués,  compléter  ceux  que  nous  avions  donnés,  au  moment 
où  la  découverte  n'était,  pour  ainsi  dire,  encore  qu'à  l'état  de 
trouvaille. 

La  municipalité  de  Constantine,  en  faisant  diriger  des 
fouilles  en  dessous  de  l'esplanade  et  de  la  porte  Valco,  près 
du  marché  aiabe,  au  pied  de  la  tour  carrée  dite  Bordj-Açous, 
à  l'endroit  oij  l'on  supposait  qu'avaient  dû  surgir  les  eaux 
thermales  indiquées  par  la  tradition  ci-dessus,  est  parvenue  à 
retrouver  un  caveau  renfermant  un  tombeau  romain,  le  tout 
en  assez  bon  état  de  conservation. 

Ce  caveau ,  pour  ainsi  dire  creusé  dans  le  roc ,  n'est  autre 
«hose  qu'une  chambre  sépulcrale,  dont  les  murs,  hauts  de 
5  mètres  environ,  mesurent  à  peu  près  5  mètres  de  longueur 
sur  5  de  largeur  :  deux  de  ces  murs  seulement,  résistant  ù 
l'effort  du  temps,  sont  restés  debout  et  se  tiennent  encore  à 
angle  droit.  Ces  murs,  d'une  épaisseur  suffisante  pour  affronter 
Jes  éboulements,  l'infiltration  des  eaux,  etc.,  sont  faits  de 
briques  triangulaires,  de  pierres  et  de  quelques  morceaux  de 
marbre  blanc,  liés  ensemble  par  ce  fameux  ciment,  si  commu- 
nément employé  dans  les  constructions  de  cette  époque  ; 
béton  dur,  solide,  indestructible,  résistant  au  pic,  et  dont  les 
Humains  paraissent  avoir  emporté  le  secret. 

Le  caveau  est  couronné  par  une  terrasse,  à  laquelle  on 
arrivait  au  moyen  d'un  escalier  extérieur  et  tournant,  dont 
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quelques  marches  subsislenl  encore.  Celle  terrasse,  garnie  en 
son  pourioiir  de  rigoles  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales, 
est  pavée  d'une  mosaïque  grossière,  en  petits  dés  de  pierre 
grise. 

L'intérieur  de  la  chambre  sépulcrale  paraît  s'être  terminé 
pl  arrondi  en  une  voûte  par  le  sommet  de  laquelle,  au  moyen 
d'une  tranchée,  on  est  arrivé  à  la  découverte  du  monument 
qu'elle  renfermait.  Voûte  et  parois  des  deux  murs  restants 
étaient  recouvertes  d'un  enduit  ou  crépissage  assez  épais,  de 
couleur  brunâire,  et  peint,  extéiieuremeni,  à  l'huile  ou  à 
l'eau.  Celle  pointure,  disposée  en  bandes  ou  zones  de  diverses 
couleurs,  très  fraîches  encore  par  l'effet  de  l'humidité,  s'ar- 
rondissait graduellement,  sur  le  fond,  dans  le  sens  du  cintre 
de  la  voûte,  et  finissait  par  une  sorte  d'enluminure  semblant 
représenter  le  spectre  solaire  ou  les  sept  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  sur  la  description 
intérieure  de  ce  caveau,  attendu  que,  d'une  part,  il  a  déjà  été 
donné,  dans  l'Annuaii'e  de  185-4-185o  {voir  planches  S  et  9), 
un  croquis  des  rosaces  de  la  mosaïque  extérieure,  ainsi 
qu'une  esquisse  de  la  fresque  qui  décore  un  des  murs;  et 
que,  d'autre  part,  nous  reproduisons,  à  la  fin  du  présent 
volume,  un  dessin  linéaire  représentant  la  vue  du  monument 
loul  entier  et  à  vol  d'oiseau  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur 
{voir  planche  /"). 

Cependant,  nous  consacrerons  quelques  mots  aux  deux  frag- 
ments de  mosaïques  trouvés  dans  l'intérieur  du  caveau  même, 
et  qui  en  formaient  le  sol.  Ces  mosaïques  sont  d'un  haut 
intérêt,  au  point  de  vue  de  l'art  du  dessin  et  même  de  la 
peinture,  à  cette  époque  reculée. 

Le  premier  fragment  représente  {voir  planche  III)  une  soite 
de  tapis  enrichi  d'une  bordure  à  ronds  étoiles  et  à  quatre 
pointes,  *>t  dont  le  fond  est  exclusivement  formé  de  rosaces, 
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liées  entre  elles  par  des  carrés  et  des  espèces  de  losanges 
inverses  en  forme  de  sablier. 

Ce  travail  est  très  remarquable  comme  exécution  lapidaire, 
comme  dessin  et  comme  couleurs.  Ce  qui  ne  l'est  pas  nioins, 
c'est  la  variété  de  dessins  de  chacune  des  onze  rosaces  com- 
posant le  fragment  :  aucune  d'elles  ne  se  ressemble.  La  petite 
bordure  en  baguettes,  qui  enserre  la  bordure  principale,  est, 
elle  aussi,  d'un  fini  merveilleux  de  poiniillage,  d'une  légèreté 
pleine  de  grâce,  et  accuse  même  une  rare  habileté  de  main- 
d'œuvre,  une  véritable  perfection  en  matière  de  marqueterie. 

Le  second  fragment  est  plus  curieux  encore  que  le  premier 
{voir  planche  IV).  Il  s'étendait  en  dessous  et  en  face  même  du 
cintre  sous  lequel  était  encastré  le  sarcophage  de  Praecilius. 
Cette  mosaïque  représentait  un  sujet  entier  :  c'est  avec  i-egret 
que  nous  disons  représentait,  car  ce  qu'il  en  reste  permet  à 
peine  d'apprécier  l'effet  de  l'ensemble. 

Cette  mosaïque  était  divisée  en  trois  parties  ou  rectangles. 
Dans  chacune  des  bandes  ou  zones  latérales,  d'inégale  largeur 
et  d'inégale  longueur,  représentant  toutes  deux  la  mer,  sont 
figurés  des  génies  ailés  et  nus,  avec  une  flamme  au-dessus  du 
front  :  l'un,  monté  sur  une  embarcation,  pèche  à  la  ligne  des 
poissons  épars;  l'autre  semble  amarrer  l'embarcation  à  un 
poteau  planté  au  bord  du  rivage.  Ajoutons  que  l'encadrement 
supérieur  d'une  de  ces  zones,  celle  de  gauche,  contient, 
comme  ornement,  des  croix  affectant  la  forme  des  croix 
de  Malte. 

Quant  au  sujet  principal,  celui  qui  occupait  le  milieu  de  la 
mosaïque ,  il  serait  difficile  d'expliquer  ce  qu'il  représentait. 
On  ne  distingue  que  les  débris  de  trois  personnages,  savoir  : 
à  droite,  le  torse,  le  buste  et  le  bras  gauche  d'une  femme  nue, 
quoique  drapée  par  derrière  ;  au  milieu,  le  torse  et  les  avant- 
bras  d'un  homme  complètement  vêtu,  qui,  portant  ime  longue 
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baguelte  de  la  main  gauche,  semble  faire,  de  la  main  droite, 
une  libation  avec  un  petit  vase  à  deux  anses  ;  ù  gauche,  le 
torse  et  le  bras  gauche  nu  d'une  femme  ,  sans  doute  ,  égale- 
ment vêtue.  A  la  fresque  à  hauteur  de  ceinture  de  ces  deux 
derniers  personnages,  s'allonge  le  dos  d'une  bête  fauve,  qui 
ressemble  fort  à  un  tigre. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux  dans  ce  fragment  âe 
mosaïque,  c'est  sans  contredit  l'encadrement  du  sujet  prin- 
cipal. Cet  encadrement  se  compose  de  couples  de  griffons 
assis,  enroulés  de  lianes  et  affrontés,  levant  chacun  une  patte 
de  devant,  et  s'apprétantà  boire  dans  un  vase  qui  les  sépare. 
Chaque  couple  de  griffons  est  séparé  lui-même  par  un  mas- 
caron  ou  une  tête  de  soleil,  vue  de  face  et  couronnée  de 
pointes  ou  de  rayons. 

Ce  fragment  de  mosaïque  ne  le  cède  en  rien,  sous  le  rapport 
de  l'exécution ,  du  dessin  et  des  couleurs,  à  celui  que  nous 
avons  essayé  de  décrire  en  premier  lieu. 

Par  suite,  sans  doute,  de  l'infiltration  des  eaux  5  travers 
les  blocs  de  rocher  ou  de  quelque  éboulement,  le  sol  voûté 
du  caveau  s'est  effondré  en  son  milieu.  Cet  effondrement  a 
amené  de  nouvelles  découvertes.  On  a  pu  pénétrer,  par  celle 
ouverture,  dans  une  galsrie  souterraine  dont  les  profondeurs, 
les  richesses  tumula ires  sont  encore  à  peu  près  inconnues. 
Était-ce  là  l'emplacement  d'une  nécropole  ?  Tout  porte  à 
croii'e,  au  moins,  que  c'était  un  lieu  de  sépulture  choisi  par 
des  gens  riches,  si  l'on  en  juge  pas  les  échantillons  de  monu- 
ments qui  s'y  trouvent,  mais  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici. 

Le  caveau  sépulcral  dont  il  s'agit  suffirait,  seul,  par  sa 
structure  ,  pour  éveiller  la  curiosité ,  si  le  sarcophage  qu'il 
était  destiné  à  abriter,  n'offrait  lui -même  un  bien  autre 
mtérêl. 
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On  a  extrait  ce  dernier  de  l'excavation  profonde  où  il  était 
enfoui ,  et  il  a  été  transporté  au  Musée  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  commune  de  Constanline  (l),  honneur  dont  il  est 
digne  sous  tous  les  rapports,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Pour  procéder,  par  ordre,  nous  commencerons  par  donner 
la  configuration  reciiligne  du  sarcophage,  qui  était  posé,  a 
cru,  sur  le  rocher  nu,  encastré  sous  le  cintre  et  à  l'angle  d'un 
des  murs,  le  couvercle  adhérent  au  monolithe,  par  un  mortier 
détérioré  de  vétusté  {voir  planche  II,  fig.  2.) 

En  voici  les  dimensions  : 

Longueur 1,""{)1  c.\ 

{  du 

Largeur »,     60     f 

u     .  un     )     sarcophage. 

Hauteur »,     55     >' 

Longueur 2,     07  \ 

T  ^^  (             du 

Largeur »,     60  ) 

-=,    .  r.r.  )      couvercle. 

Epaisseur »,     20  / 

Ce  long  bloc  rectangulaire ,  composé  d'une  seule  et  même 
pierre,  dure  et  blanchâtre,  est  creusé  en  forme  de  sépulcre, 
pour  y  recevoir  les  corps  :  c'est  une  baignoire,  une  espèce  de 
cuve  ou  d'auge  en  pierre,  un  monolithe  sépulcral,  dont  la 
hauteur  totale  est  de  0  m.  40  c.  Le  creux,  taillé  perpendicu- 
lairement, a  \  m.  90  c.  de  longueur,  0  m.  35  c.  de  profon- 
deur ;  sa  baie,  d'égale  largeur  dans  toute  son  étendue,  a  0  m. 
40  c.  d'ouverture  ou  d'orifice,  ce  qui  réduit  l'épaisseur  moyen- 
ne du  bloc,  aux  quatre  faces,  à  0  m.  10  c.  environ,  les  angles 
exceptés  ;  le  fond  aurait  à  peu  près  0  m.  20  c.  d'épaisseur. 

Nous  ajouterons,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  trait  à  la 
partie  matérielle  de  ce  monument,  qu'il  est  fouillé  avec  soin, 

(1)  Depuis  quelques  jours  seulement,  le  sarcophage  a  éXk  replacé  dans  la  premièrr  rhatnbre 
rie  l'bypogée  de  Prœcilius  par  les  soins  de  M.  le  Maire  de  Constantinc. 

'iVofe  ô(  la  Rifdaction.  l 
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équarri  géométriquement  même ,  et  qu'il  paraît  avoir  été  tra- 
vaillé, conformément  aux  règles  de  l'art,  avec  des  instruments 
et  outils  assez  semblables  à  ceux  dont  se  servent  encore  au- 
jourd'hui nos  tailleurs  de  pierres. 

Lorsque  le  sarcophage  a  été  découvert  et  extrait  de  la 
cavité  qui  le  protégeait,  on  a  immédiatement  procédé  à  sou 
ouverture.  On  y  a  trouvé,  parfaitement  bien  conservé,  un 
squelette  humain  au  giaud  complet.  Ce  squelette  s'est  réduit, 
au  contact,  non  pas  eu  poussière,  mais  en  une  pâle  molle  et 
blanchâtre,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'action  de  l'humidité  (la 
charpente  osseuse  du  corps  lui-même  est,  on  le  sait,  composée 
de  phosphate  de  chaux).  La  tête  du  squelette,  étendue  sur  le 
dos,  reposait  sur  un  coussinet;  le  corps  avait  dû  être  enseveli 
dans  une  pièce  d'étoffe,  car,  sur  certaines  parties  des  os,  on  a 
distingué  la  trace  de  la  trame  du  linceul  qui  l'enveloppait;  du 
reste,  le  temps  a  tout  consumé,  mais  le  corps  n'a  pas  été  biûlé. 

Chose  regrettable  et  digne  de  remarque,  on  n'a  trouvé  dans 
ce  sépulcre  aucun  des  objets,  médailles,  pièces  de  monnaie, 
bijoux,  urnes,  vases,  statuettes,  poteries,  etc.,  dont  les 
Romains  avaient  coutume  d'accompagner  les  dépouilles  de 
leurs  moris.  On  a  même  cherché  vainement  l'obole,  le  denier, 
qu'on  déposait  toujours  dans  la  bouche  du  défunt,  et  qui  devait 
servir  à  celui-ci  pour  acquitter  le  péage  du  Slyx  sur  la  bar- 
queà  Caron,  nocher  infernal  refusant  impitoyablement  le  pas- 
sage à  ceux  qui  ne  lui  apportaient  point  ce  tribut  obligatoire. 

Bien  qu'on  en  ait  dit,  les  dimensions  de  ce  sépulcre  dé- 
montrent que  la  race  romaine,  au  moins  à  cette  époque, 
n'atteignait  point  aux  proportions  gigantesques  qu'on  lui 
attribue  généralement  :  beaucoup  de  nos  hommes  du  Nord 
seraient  mal  à  l'aise,  couchés  dans  ce  bassin  de  pierre,  qui  n'a 
guère  plus  de  cinq  pieds  et  demi  de  longueur. 

L'épaisseur  du  couvercle  (0  m.  20  c),  qui  ne  paraît  pas 
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avoir  eu  seulement  pour  objet  de  protéger  le  corps ,  a  dû  être 
calculée  de  manière  à  pouvoir  graver  une  inscription  sur  une 
de  ses  faces  latérales  et  dans  le  sens  de  la  longueur  :  c'est,  en 
effet,  ce  qui  a  eu  lieu.  Nous  donnons  {voir  planche  II,  fig.  2) 
la  configuration  du  couvercle,  vu  dans  le  sens  du  revers. 

Avant  de  parler  de  celle  inscription ,  nous  ferons  remar- 
quer que  le  dessus  dudit  couvercle  porte,  à  égale  distance 
(0  m.  50  c.  environ)  de  chacune  de  ses  extrémités ,  deux 
scellemenls  ronds,  en  fer,  autour  de  l'un  desquels  s'arrondit 
encore  une  soudure  en  plomb.  On  se  perd  en  conjectures  sur 
la  destination  de  ce  double  appareil  :  étaient-ce  des  statues 
qui  auraient  élé  érigées  là  ?  Dans  cette  hypothèse ,  le  peu 
d'élévation  de  la  voûte,  diminuée  de  la  hauteur  du  tombeau, 
n'aurait  guère  permis  d'y  faire  tenir  que  des  statuettes.  Il 
semble  plus  probable  d'y  trouver  la  place  d'urnes  funéraires 
ou  de  lacrymaioires,  plutôt  même  celles-ci  que  celles-là;  car, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  corps  du  défunt  n'ayant  pas  élé 
brûlé,  il  devenait  inutile  de  recueillir  ses  dépouilles  dans  une 
urne  cinéraire.  En  aucun  cas,  ces  deux  scellemenls,  qui  ne 
traversent  pas  la  pierre,  n'auraient  pu  servir  à  attacher  le 
couvercle  au  sarcophage;  un  simple  maslic,  détérioré  par  le 
temps,  les  unissait  tout  simplement. 

L'inscription,  resserrée  dans  un  si  mince  espace,  n'a  que 
i  m.  20  c.  de  longueur,  sur  0  m.  18  c.  en  hauteur.  Elle  est 
disposée  sur  huit  lignes,  les  sept  premières  d'égale  longueur, 
la  dernière  débordant  par  chaque  bout  les  précédentes. 

Cette  inscription  que  nous  reproduisons  ieo-tuellement  ci- 
après,  n'a  pas  élé  difficile  à  relever,  car  elle  est  bien  conservée, 
excepté  cependant  à  la  dernière  ligne,  gravée  à  l'extrême  bord 
de  la  pierre  et  qui  a  souffert  ;  la  voici  : 
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Après  bien  des  essais,  bien  des  lâJonnemenls,  après  avoir 
recueilli  les  avis  controversés  de  nos  amis  ei  connaissances  et 
des  savants  du  lieu,  (  la  question,  ù  l'heure  où  nous  écrivons, 
n'est  pas  encore  vidée  —  adliuc  sub  judice  lis  est  ),  nous  nous 
sommes  arrêté  à  la  version  suivante  : 

f  Hic  ego  qui  taceo,  versibus  meâ  vitâ,  deinonslro  lucem  , 
clarâ  fruitiis,  et  tempora  summa.  Prœcilius,  Cirtensi  lare,  ar- 
genlariam  exibui  aitem.  Fides  in  nie  mira  fuitsemper  et  veritas 
omnis  omnibus  communis.  Ego,  cui  non  niisertus  ubiquè 
risus,  luxuriâ  semper  fruitus,  cum  caris  amicis.  Talem,  post 
obitum  dominaî  Valeiiœ  non  inveni  pudicœ  vitam;  cum  potui, 
gralam  habui,  cum  conjuge  sanctam.  Natales  honestè  meos 
centnm  celebravi  felices.  At  venil  poslrema  dies,  ul  spiritus 
inania  membra  relinquat.  Titulos  quos  logis,  vivus  meœ  morti 
paravi.  Ut  voluit  forluna,  nunquàm  me  deseruil  ipsa,  sequi- 
mini,  taies.  Ilic  vos  exspecto.  Venile.   > 

Il  est  bien  évident  que  toute  la  difficulté,  et  il  y  en  a, 
consiste  dans  la  manière  d'accentuer  les  mots,  de  séparer  les 
divers  membres  de  phrases  et  de  ponctuer  les  périodes  :  celte 
différence  dans  le  procédé  graphique  peut  donnei-  lieu,  (  comme 
cela  est  d'ailleurs  arrivé  déjà),  à  des  interprétations  dont 
chacun  est  maître  d'accepter  la  responsabilité.   (1) 

(!)  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  donner  ici  le  lexte  de  l'épilaphe  restitué  psr  notre 
savant  confrère  M.  Léon  Renier,  de  l'Insiilui,  et  imiirimé  dans  son  recueil  intitulé  :  Inscriptions 
romaines  de  l'Algérie,  recueillies  et  publiées  sous  les  auspices  de  M.  le Miniilre  de 
l'Uistruction  publique  et  des  Cultes,  7'  livraison,  p.  249  : 

Hic  ego  qui  taceo  versibus  mea{m)v>ta(mjdi;mon3tro. 

Lucem  claia(m)fruilus  cl  tempora  sumina, 

Pi!;ï;cilius,  Ciitensi  lare,  .irgcntariam  exibui  artem. 

Fydes  in  me  mira  fuit  scmper  el  veriias  omnis. 

Omnisbus  (sic)  communis  ego  :  cui  non  miscrtus  ubique? 

Risiis,  luxuriafm)semper  fiuitus  cum  caris  amicis, 

Talem  post  obitum  dominse  Valeria;  non  inveni  pudicœ 

Vitam  ;  cum  polui  gralam,  habui  cum  conjuge  sanctam. 

Natales  lunesiô  meos  centum  celebravi  felices. 

Al  veni  poslrema  dies,  ut  spiritus  inania  mempra  (sic)  reU(n)quat  ; 

Titulos  quoslegis  vivus  mec  (sic)  morti  paravi , 

Ul  voluit  Fortuna  ;  nunquam  rae  desernit  ipsa. 

Seqairaini  taies  :  bic  vos  ex(s)pecto  ;  venilae  {sic}. 

i.Sote  i<  la  Rédaction  ^ 
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Quant  à  nous,  cusl  sur  la  version  ci-dessus,  et  ainsi  arrangée, 
que  nous  avons  fait  l'essai  de  traduction  qu'on  va  lire.  Nous 
disons  l'essai,  car  nous  n'avons  pas  la  préleniion  de  croire  que 
nous  ayons  fidèlement  traduit  la  lellre;mi\\s  nous  espérons 
avoir  reproduit  exactement  Vespi'it,  le  sens  général  de  l'ins- 
cription. Au  surplus,  la  science  archéologique  étant,  comme 
la  médecine,  chose  toujours  fort  conjecturale,  volontiers  nous 
abandonnons  à  plus  habile  que  nous  le  soin  d'inieiproler  la 
pensée  du  défunt,  qui  nous  a  paru  pouvoir  être  rendue,  en 
français,  à  peu  près  en  ces  termes  : 

f  Ici,  moi  qui  suis  muet,  par  celte  inscription  je  raconte, 
»  ayant  joui  d'une  existence  à  découvert,  ma  naissance  (ma 
»  vie)  jusqu'à  mes  derniers  jours.  {Ayant  nom)  Praecilius, 
»  domicilié  à  Cirta  (Constantiiie),  j'ai  exercé  la  profession 
»  d'argem'xcv  {bijoulier?  orfèvre?  {\)  changeur? banquier?).  La 
»  confiance  en  moi  fut  toujours  très-grande,  et  ma  véracité  a 
»  éié  communément  toute  à  tous.  ISloi,  a  qui  la  gaîlé  n'a  pas 
»  fait  défaut  en  toute  occasion,  j'ai  toujours  joui  abondamment 
»  de  tous  les  plaisirs,  avec  d'excellents  amis.  Telle  ne  fut  plus 
»  ma  conduite  après  la  mort  de  la  pudique  dame  Valérie;  quand 
»  je  l'ai  pu,  j'ai  mené  une  existence  agréable  et  sainte  avec 
»  une  épouse.  Mon  anniversaire,  je  l'ai  célébré  cent  fois  hono- 
»  rablemenl  et  heureusement.  Mais  vint  le  jour  suprême,  celui 

>  oij  la  vie  (  dut  )  abandonner  mon  corps  épuisé.  L'épitaphe 
»  que  lu  lis,  vivant,  je  l'ai  préparée  pour  (  après)  ma  mort. 
»  Comme  l'a  décidé  le  destin,  qui  ne  m'a  lui-même  jamais 
»  abandonné,  vous  me  suivrez,  (mes)  semblables.  Ici  je  vous 

>  attends.  Venez.  »  (2) 

(1)  L'opinion  de  MM  Léon  Renier,  A.  Berbrugger.  E.  Thierry  et  A.  Cherbonncau  nous 
autorise  à  préférer  le  mot  orfèvre.  (^ote  de  la  Rédaction.) 

(2)  L'auteur  ne  verra  peut-être  pas  d'inconvénient  5  ce  que  je  place  ici  la  traduction  que  je 
soumettais  il  y  a  quelques  mois  à  M.  Léon  Renier  : 

•  Moi,  qui  me  tais  ici,  je  nconle  ma  vie  en  ces  vers.  J'ai  joui  longtemps  de  la  clarté  du 
jour.  Mon  nom  était  Praîcilius,  et  j'cxercaisà  Cirta  la  profession  d'orfèvre.  J'ai  toujours  été  un 
homme  vrai,  d'une  Ijonne  foi  exemplaire,  et  tout  à  tous.  A  qui  n'ai-je  pas  été  compatissa  t  ? 
Di  tout  côlé  on  m'a  souri.  J'ai  toujours  vécu  dans  les  plaisirs  de  l'abondance  et  de  l'amitié. 
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Cette  inscription  latine,  gravée  en  creux,  quoiqu'on  n'ait 
eu  aucune  peine  à  la  déchiffrer,  n'est  pas  d'un  beau  travail 
d'exécution,  et  laisse  à  désirer  sous  plus  d'un  rapport  Elle 
décèle  une  main  peu  habile,  et  surtout  un  lapicide  ignorant, 
qui  ne  savait  ni  sa  langue,  ni  l'orthographe  de  sa  langue,  qui  ne 
compienaiimênie  pas  bien  ce  qu'il  était  chargé  de  reproduire. 
Les  lettres,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'imparfaitement  la 
figure  à  l'aide  des  moyens  typographiques  actuellement  usités, 
ne  sont  pas  toujouis  bien  formées,  trahissent  paifois  un  ciseau 
hésitant,  à  moins  qu'on  ne  préfère  mettre  sur  le  compte  des 
ravages  du  temps  les  imperfections  de  l'ouvrage.  La  disposi- 
tion eile-mênie  de  l'inscription,  sur  une  surface  dont  l'étendue 
laissait  suffisamment  de  place,  est  sans  trop  dégoût,  et,  mieux 
combinée,  permettait  de  mieux  faire. 

Il  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  recourir  aux  preuves,  pour 
démontrer  que  celte  épilaphe  est  remplie  de  fautes  :  exibui 
pour  eœhibni,  fydes  pour  fides,  omnisbus  pour  omnibus,  cun 
pour  cwm,  mee  pour  meœ,  mempra  évidemment  pour  membra, 
reliquat  pour  relinqual,  sequimini  pour  sequemini,  exopeclo  pour 
exspeclo,  venitœ  pour  venite.  Ces  fautes,  suivant  nous,  ne  sau- 
raient guère  être  attribuées  qu'à  l'ouvrier  copiste;  car,  assu- 
rément, le  défunt,  homme  lettré,  ayant  préparé  son  épilaphe 
de  son  vivant,  n'aurait  pas  commis  de  semblables  lapsus  calami; 
le  sens  général,  nullement  alléré  d'ailleurs,  suffît  seul  pour 
prouver  ce  que  nous  avançons. 

Mais,  malgré  les  fautes  du  lapicide,  quelle  précieuse  matière 

à  curiosité  n'offre  pas  cet  intéressant  monument  épigraphique! 

Et  d'abord,  faisons  remarquer  qu'en  raison  de  la  rareconci- 

Après  la  mort  de  ma  chère  el  chaste  Valérie,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  lui  fût  pareil.  Autant  que 
je  l'ai  pu,  j'ai  vécu  doucement  ei  sainlonicut  avec  ma  femme.  J'ai  compté  cent  fuis  l'Iicurcux 
anniveisairede  mt  naissance.  Mais  le  dernier  jour  est  arrivé.  Il  me  faut  quitter  cette  vaine 
dépouille  de  moi-même.  L'épilaiihc  que  lu  lis,  c'est  moi  qui  l'ai  faite.  Vivant,  je  l'ai  préparée 
pour  ma  mort.  La  fortune  qui  me  souriait  ne  m'a  pas  abandonné  un  seul  instant.  Puisse-t-elle 
vous  accompagner  sans  cesse,  et  puissicz-vous.  Je  vous  attends  ici,  y  venir  en  même  état 
qu«  moi  I  »  (A.  Chep.bonneau.) 
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sion  de  langue  laiine,  rien  n'y  manque  :  monographie  complète, 
depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort,  lerminée  par  une  pointe 
de  philosophie  ad  usiim  morlalium ,  qui  nous  remet ,  fort  à 
propos,  en  mémoire  ce  quatrain  gravé  autrefois  au-dessus  de 
la  porte  du  cimetière  Sainl-Séverin,  à  Paris  : 

Passant,  penses-lu  point  passer  par  ce  passage. 

Où  pensant,  j'ai  passé? 
Si  tu  n'y  penses  point,  passant,  lu  n'est  pas  sage; 
Car,  en  n'y  pensant  point,  lu  t'y  verras  passer. 

C'est  donc  un  riche  épicurien,  un  homme  de  bon  ton,  ayant 
mené  joyeuse  vie,  qui  raconte  franchement  son  existence, 
l'existence  d'un  centenaire,  chose  rare  partout,  malgré  qu'on 
en  ait,  même  chez  les  Romains.  Cet  homme,  qui  nous  dit  son 
nom  (Prœcilins),  celui  de  sa  femme,  de  sa  concubine  ou  de  sa 
înaîtresse  (  Valérie),  le  lieu  de  son  domicile  {Cirtaow  Constan- 
tine),  sa  profession  (  agent  de  change^  bijoutier,  banquier,  usu- 
rier peut-être),  après  un  petit  mouvenient  d'orgueil  constatant 
l'influence  qu'il  exerçait,  le  crédit  dont  il  jouissait,  avoue  bon- 
nement ses  faiblesses,  d'ailleurs  rachetées  ensuite  par  une 
conduite  plus  régulière. 

Cette  majeure  partie  de  l'épitaphe.  consacrée  à  des  détails 
biogi'aphiques  tout  mondains,  fait  place  à  quelques  pensées 
finales  d'un  ordre  élevé,el  qu'on  verrait  figurer  sans  regret  sur 
une  pierre  tumulaire  d'un  autre  âge.  Quelle  douce  philosophie, 
quelle  louchante  leçon  de  morale,  quel  sérieux  averiisse- 
menl  dans  les  derniers  mots  de  cette  épitaphe,  préparée  de  son 
vivant  par  le  défunt  î  Assurément  si,  comme  l'a  prétendu 
Oxenstiein,  la  dernière  des  vaniiés  de  l'homme  c'est  l'épi- 
laphe,  on  ne  saurait  disconvenir  que  celle-ci  ne  lachète,  par 
une  certaine  bonhomie  de  fonds,  ce  qu'elle  a,  et  seulement  en 
quelques  endroits,  d'orgueilleux  dans  la  Forme. 

Ce  monument  épigraphique,  quelque  curieux  qu'il  soit  d'ail- 
leurs, ne  doit  pas,  à  notre  avis,  remonter  au-delà  du  Bas- 
Empire  ou  de  la  dernière  période  de  la  domination  romaine  en 
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Afrique.  Celte  origine  lui  assignerait  déjà  une  date  fort  respec- 
table, J,400  ans  environ.  11  ne  saurait  être,  suivant  nous,  pos- 
térieur au  V«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  à  la  domi- 
nation des  Vandales,  dont  le  nom,  de  funèbre  mémoire,  im- 
plique immédiatement  une  idée  de  désastre  et  de  dévastation. 
Pour  échapper  aux  bouleversements  dont  l'Afrique  septen- 
trionale a  si  souvent  été  le  théâtre,  à  celte  époque  reculée,  il 
a  donc  dû  être  construit  vers  la  fin  de  l'occupation  romaine 
(  459  de  J.-C.  ).  D'autre  part,  il  n'a  fallu  rien  moins  à  ce  tom- 
beau que  le  lutélaire  abri  du  caveau  impénétrable  où  il  était 
caché  à  tous  les  yeux,  pour  lui  permettre  de  traverser,  intact, 
celte  énorme  période  de  près  de  quatorze  siècles. 

La  part  faite  à  l'ouvrier  il  faut  aussi  la  faire  au  maître.  Si 
l'ensemble  du  monument  atteste  un  travail  d'ailleurs  plus  so- 
lide qu'élégant,  plus  instructif  que  marqué  au  cachet  de  la 
belle  antiquité,  l'auteur  de  l'inscription  no  devait  certaine- 
ment pas  être  un  Romain  de  vieille  roche  :  il  n'en  a  ni  le  grave 
caractère,  ni  le  sévère  langage.  Nous  croyons  voir  percer, 
sous  la  pourpre  qui  dut  lui  servir  de  linceul,  la  fastueuse  opu- 
lence d'un  marchand,  affranchi  parvenu,  Romain  de  la  déca- 
dence plutôt  que  la  sobre  élégance  des  véritables  fils  de  l'ancien 
peuple-roi,  dont  on  brûlait  les  corps  dans  un  voile  d'amiante, 
et  dont  on  déposait  pieusement  les  cendres  au  fond  d'une  mo- 
deste urne  en  terre,  sous  la  simple  voûte  d'un  tombeau  sans 
autre  inscription  que  celle-ci,  par  exemple  :  Maler  Gracchonim. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  conjectures  qui  précèdent, 
du  reste  purement  gratuites,  on  aurait  mauvaise  grâce  à  nier 
l'inléiêt  réel  cl  tout  de  localité  qui  s'attache  au  monument  que 
nous  avons  essayé  de  décrire  :  ce  monument  coniient  des 
détails,  consacre  des  souvenirs  trop  curieux,  trop  éloignés  de 
nous,  pour  ne  pas  mériter  d'être  sauvé  de  l'oubli. 

Paul-Eugène  RACHE. 


nrOTE  DE  E.A  REDitCTIO^. 


La  notice  qui  pri'^cède  aurait  dû  paraUre  dans  VAnnuaire  de  1855 , 
qui  n'a  ('It'î  publié  qu'en  ISoo,  et  dans  lequel  il  est  déjà  parlé  (page  1 10]  dt* 
l'épiiaphode  Pisecdius  M);  ou  loul  au  moins  dans  l'^nni/a/rei/e /S54-/S55. 
qui  ooiilienl  qiu-iques  dessins  relatifs  au  loudte:ui  du  uiônie  personnage. 
Parmi  Ihs  divers  molils  qui  ont  déleiuiiné  la  Société  archéologique  de  la 
province  de  Conslanline  à  ajourner  celte  publication,  en  voici  deux  prin- 
ci|)aux.  D  abord,  l'auteur  dti'h  n'ilicc,  dont  la  Société  archéologique  a'sic- 
cep'e  que  sous  toutes  réserves  la  responsabilité  des  opinions  émises  pcr- 
sonnelement,  a  fait  une  longue  absence;  et,  comme  il  est  un  des  premiers 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cet  intéressant  sujet,  il  a  paru  convenable  de 
lui  réserver  la  pari  d'initiative  qu'on  devait  à  ses  efforts.  D'un 
autre  côté,  le  moyen  dilatoire  dont  la  Société  archéologique  a  cru  devoir 
user  a  porté  ses  fruits  :  en  effet,  depuis  deux  ans  que  la  découverte  du 
tombeau  de  Pra^ciliiis  a  eu  lieu,  celte  découverte  est  devenue,  de  la  part 
des  savants,  des  archéologues,  des  amatems  d'anliquilés,  elc  ,  l'objet  de 
studieuses  recherches,  de  notes  insti  actives,  d'inlerprélatious  curieuses, 
en  un  mot  de  travaux  de  tout  genre,  dont  nous  allons  donner  l'analyse 
chronologique  et  sommaire,  ce  qui  formera  le  complément  de  la  notice 
dont  il  s'agit. 

La  découverte  a  été  opérée  le  13  avril  18aS. 

Dès  le  21  du  même  mois,  l'Africain,  estafette  de  Constantine,  la  signa- 
lait, par  une  note  (n"  200),  à  l'altenlion  pid>lique. 

Dans  le  numéro  i201)  suivant,  du  28  avril,  le  même  journal  a  repro- 
duit l'épiiaphe  en  question,  accompagnée  d'une  version  latine  et  d'une 
traduction  en  fiançai"?,  le  tout  enrichi  d'annotations. 

L'/lftAftflr,  journal  d'Alger,  a  reproduit,  à  peu  près  vers  la  même  époque, 
l'article  de  VAfricain. 

Le  Toulnyinais,  journal  du  Var  et  de  l'Afrique,  est  le  premier  qui,  dans 
.son  feuilleton  du  \o  mai  18."d  (u"  5l3.'j),  ait  publié  une  notice  (avec des- 
sins) à  peu  près  complète  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Celte  notice  a  été,  à  son  tour,  reproduite  textuellement  et  in  extenso 
par  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  (volume 
24,  u»  45,  du  mercredi  50  mai  1853), 

(1)  Voir  \e  }i,\émoire\ni\l\i\é  Constantine  et  ses  antiqrtUés,  i)i(  M.  A.  CHEnBONNK*u. 
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Le  Moniteur  universel  (n"  151,  51  mai  18oo)  a  également  reproduit 
(page  598,  3*^  colonne)  un  article  de  la  Colonisation,  iourna\  àe  l'Algérie, 
dans  lequel  se  trouve  une  traduction  française,  d'ailleurs  plus  élégante 
que  fidèle,  de  l'épitaphe  de  Pr^ecilius. 

L'Africain,  journal  précité,  a  encore  consacré,  dans  son  n°  206,  du 
2  juin  suivant,  quelques  mots  aux  travaux  exécutés  en  vue  de  déblayer  le 
tombeau  de  ce  personnage. 

La  Revue  archéologique  contient  (5«  livraison,  du  13  juin  18o3,  pages 
180, 181  et  182)  une  Note  (signée  Léon  Renier)  sur  un  monument  fu- 
néraire récemment  découvert  à  Constantine  ;  note  qui,  outre  l'inscrip- 
tion, une  version  et  une  traduction,  soulève  une  question  grave,  celle  de 
savoir  si  Prsecilius  était  chrétien  ou  non. 

Mais,  de  toutes  les  investigations  faites  jusqu'à  ce  jour  concernant  cette 
épitaphe,  il  n'en  est  point  encore  de  plus  curieuses  que  celles  qui  ont 
donné  lieu  aux  deux  lettres  publiées  par  le  Journal  général  de  l'Instruc- 
tion publique  (vol.  2i,  no  32,  50  juin  1853),  et  qui  sont  signées,  la  pre- 
mière F.  Dùbner  (6  juin),  la  seconde  Henri  Wcil  Besançon,  le  9  juin  1833). 

De  ces  deuxjetlres  il  résulte  que  Tinscription  de  Prsecilius  est  en 
vers,  et  en  vers  héroïques,  de  la  facture  des  vers  de  Commodien.  Voici 
ce  qu'on  lit  (t.  111.,  p  44),  au  sujet  de  ce  poète,  dans  VHistoire  abrégée 
de  la  littérature  romaine,  par  F.  Schœll  (4  vol.  in-8",  Paris,  1813, 
Gide  fils.)  :  «  Nous  terminons  le  troisième  siècle  (après  J.  C.  —  Age 
«  d'airain  de  la  Littérature  romaine)  par  le  nom  du  plus  ancien  poète 
I)  chrétien,  car  les  ouvrages  en  vers  attribués  à  Tertullicn  et  à  S.  Cyprien 

sont  supposés.  Ce  poète  est  Commodien,  originaire  d'Afrique,  à  en  juger 

d'après  certains  solécismes  qui  lui  sont   propres.  Quelques  auteurs   le 

placent  au  quatrième  siècle  ;  mais  il  a  été  probablement  contemporain 

de  S.  Cyprien  (voyez  Henr.  Dodwelli,  Disc,  de  œtate  Commodiani). 

Il  a  laissé  un  ouvrage  en  mauvais  hexamètres,  intitulé  •   Instrucliones 

LXXX  adversus  paganos,  et  dirigé  contre  les  Juifs  aussi  bien  que  contre 

les  Gentils.  » 

La  question  soulevée  dans  la  noie  ci-dessus  mentionnée  de  M.  Léon 
Renier  trouverait,  d'après  ceci,  une  sorte  de  confirmation. 

M.  Léon  Renier  publie  en  ce  moment,  à  Paris,  un  magnifique  recueil 
ayant  titre  :  Inscriptions  romaines  de  l'Algérie,  etc.  L'inscription  de 
Prsecilius  figure,  sous  le  n»  d'ordre  2,074,  p.  249,  dans  le  tome  I^'"  de  cet 
intéressant  ouvrage,  petit  in-folio  à  trois  colonnes,  sorti  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale.  Non  seulement  le  savant  épigraphiste  partage 
l'opinion  des  signataires  des  deux  lettres  précitées;  mais  encore  il  trouve 
dans  la  disposition  même  des  vers  Vacrostiche  L.  P.  FORTUNATUS,  qui 
s'applique  si  bien  d'ailleurs  au  riche  et  heureux  personnage  dont  répitaphe 
est  le  sujet. 
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Il  osl  une  auli'C  remarque  qu'on  aurait  |)u  faire,  c'est  qu'elle  se  com- 
pose de  treize  lignes,  nombre  ratiili(iue  chez  les  anciens  comme  chez  les 
modernes. 

Dans  VAnmtaire  de  IS.i'i-ISoU  (page  175^  M.  A.  Clicrbonnoau  a  re- 
produit plusieurs  inscriptions  nouvelles  extraites  des  décond)res  entassés 
autour  de  l'hypogée,  et  notamment  une  série  de  mots  cbarhonnés,  |)artic 
en  lettres  grecques,  partie  en  caractères  romains,  sur  le  mur  blanc  d'une 
chambre  où  l'on  ne  peut  pénétrer  que  par  un  souterrain  en  contre-bas  de 
la  salle  principale. 

Il  existe  encore,  au-dessous  de  la  belle  mosaïque,  une  chambre  mor- 
tuaire très-spacieuse  et  mieux  conservée  que  le  reste,  dans  laquelle  on 
voit  sept  sarcophages  de  la  même  dimension  que  celui  de  Pr.ecilius.  Le 
sol  de  cet  emplacement  est  recouvert  d'une  mosaïque  en  point  de  Hongrie, 
noir  et  blanc,  qui  semble  sortir  des  mains  de  l'ouvrier.  On  présume  que 
ces  tombeaux  appartenaient  à  la  même  famille.  Ils  ne  portent  aucune  in- 
scription. 

Telles  sont  les  observations  complémentaires  dont  nous  avons  cru  devoir 
faire  suivre  la  notice  de  notre  confrère.  Nous  espérons  qu'à  l'aide  des 
dessins  parfaitement  exacts  qui  raccompagnent  et  qui  sont  dus  au  crayon 
de  M  Gouvet,  architecte  de  la  ville  de  Constantine,  cette  notice  suffira 
pour  faire  connatlre  un  des  plus  curieux  monuments  qu'on  ait  retrouvés 
en  Algérie. 

Quant  aux  autres  découvertes  auxquelles  celle  du  tombeau  de  Prœcilius 
a  donné  lieu,  et  qui  sont  indiquées  dans  la  figure  l'«  de  la  planche  2  de 
la  présente  livraison,  elles  feront  l'objet  d'un  nouvel  article  dans  une 
des  prochaines  publications  de  la  Société  archéologique  de  Constantine. 


liETTHE  A  iri.  e... 
sur  quelques  Inscriptions  de  l'Anress.  O 

Batna,  25  avril  1857 . 

Monsieur, 

Je  vous  adresse  les  seules  inscriptions  que  j'aye  eu  le  temps 
de  recueillir  en  parcourant  très  rapidement  les  vallées  de 
rOued-El-Abiodh  et  de  Bou-Zina,  au  commencement  de  ce 
mois. 

I.e  n»  \,  dont  le  dessin  est  reproduit  à  la  dernière  planche 
du  présent  Annuaire,  a  été  trouvé  de  la  manière  suivante  : 

Le  général  Desvaux  cheminait  en  tête  de  notre  petite  cara- 
vane, lorsque,  après  avoir  traversé  le  col  de  Ti/,i-HiouI,  qui 
donne  accès,  du  plateau  d'Arradem,  vers  le  haut  de  la  vallée 
de  rOued-EI-Abiodh,  il  remarqua  à  quelques  mètres  du  sen- 
tier divers  blocs  erratiques  détachés  d'une  roche  voisine. 
L'un  de  ces  blocs,  au  pied  duquel  des  fouilles  récentes  qvaieni 
été  faites,  fixa  son  attention  ;  il  s'en  approcha  et  y  découvrit 
l'inscription  ci-jointe  que  j'ai  transcrite  et  que  je  vous  adresse. 

Nous  supposons,  le  Général  et  moi,  que  les  caractères 
appartiennent  à   une  des  langues  primitives  du  pays,  peut- 

(1)  L'Auress  est  un  massif  de  montagnes  situé  dans  la  subdivision  de  Balna,  qui  s'étend 
jusqu'à  la  régence  de  Tunis.  Il  renferme  un  immense  ilateau  dunt  Procope  a  fait  la  descrinlion 
en  ces  termes  :  «  Pour  qui  veut  gravir  celle  chaîne,  dil-il,  la  roule  est  diificile,  le  pays  affreux 
et  sauvage  ;  mais  lorsqu'on  est  monté  sur  le  plateau,  on  découvre  de  vastes  plaines,  de  nom- 
breuses sources  qui  donnent  naissance  ii  des  rivières,  et  une  telle  quantité  de  vergers,  que  celte 
nature  semble  un  prodige.  Le  blé  et  les  fruits  qui  y  croissent  atteignent  une  grosseur  double  de 
celle  qu'ils  ont  dans  tout  le  reste  de  la  Lybie.  Les  habilanis  proiéËés  par  leurs  défenses  natu- 
rellep,  n'avaient  pas  cru  nécessaire  de  forlifier  leurs  villes.  » 
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ëlre  au  Phénicien  ;  ce  qui  se  rapporierait  aux  récils  dn 
Procope  qui  affirme  que  de  son  temps  les  habitants  de  l'Au- 
ress  parlaient  encore  la  langue  phénicienne  {Guerre  contre  les 
Vandales,  Chap.  X,  §  //.  Origine  des  Maures.)  Quoiqu'il  en  soit, 
ils  paraissent  se  rapprocher  du  Targui,  cl  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  si  de  plus  aptes  que  moi  parviennent  à 
déchiffrer  celte  inscription,  ils  y  découvriront  du  Berber. 

Le  Kaid  Si  Bon  Dhiaf  qui  marchait  avec  nous,  nous  donna  sur 
celle  pierre,  que  les  gens  du  pays  désignent  sous  le  nom  de 

Er-Reggâda  (la  dormante  ji^U'^J^  ^   '^   légende  suivante 

accréditée  depuis  des  siècles  dans  l'esprit  des  montagnards. 

A  l'époque  de  l'invasion  arabe,  un  grand  et  puissant  sei- 
gneur/?om  m?,  qui  habitait  la  contrée,  ayant  été  obligée  de  fuir 
sans  avoir  le  temps  ni  les  moyens  d'emporter  ses  trésors,  les 
a  enfouis  et  recouverts  de  celte  pierre,  sur  laquelle,  par  me- 
sure de  précaution,  il  a  écrit  de  sa  main,  dans  un  idiome  dont 
on  ne  connaît  pas  les  caractères,  la  valeur  des  biens  qu'il 
abandonnait  et  l'étendue  de  la  peine  que  Dieu  réservait  à  qui- 
conque tenterait  de  découvrir  et  de  soustraire  son  trésor.  Les 
montagnards  de  l'Auress,  qui  sont  crédules  et  superslilieux, 
ont  respecté,  pendant  des  siècles,  la  tradition  de  leurs  ancê- 
tres, sans  qu'il  vînt  à  leur  esprit  le  moindre  soupçon  d'incer- 
titude ;  mais,  il  y  a  bientôt  un  an,  deux  jeunes  totba,  qui 
avaient  étudié  dans  une  ville,  au  milieu  d'une  civilisation  nou- 
velle, bravèrent  tout  scrupule  et  pratiquèrent  des  fouilles  sous 
le  bloc  mystérieux.  Inutile  d'ajouter  que  ces  jeunes  sceptiques 
n'ont  rien  trouvé. 

Le  n">  2  que  nous  avons  cherché  à  représenter  exactement, 
est  gravé  sur  une  pierre  finement  taillée,  servant  de  base  à 
l'angle  du  premier  gourbi  du  hameau  de  Tir'animin,  en  en- 
trant par  le  haut  de  la   vallée  et  sur  la  rive  droite  de  l'Oued 
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El  Abiodh.   C'est  une   marque  faile  par  le  lailleur  de  pierre, 
et  non  une  lettre,  comme  on  pourrait  le  supposer. 


Le  n"  3  gît  sur  le  sol,  à  l'est  de  la  mosquée  de  Sidi  Bel 
Abbès,  à  Mena,  dans  la  vallée  de  l'Oued  Abdi. 

B  0  V  N  I  V  S 
VI  A^^  VlXt 
A  Lllli  AVÏllDX 
BOVNIVSEX 

FXSVSPPF 

Hauteur  0,  50;  largeur  0,  38.  Pierre  ornée  d'un  double  en- 
cadrement, mais  brisée  à  gauche  et  vers  la  partie  supérieure. 

Le  no  4  se  trouve  au  sommet  d'un  plateau  couvert  de  ruines 
et  dominant  le  hameau  de  Bou-Zina,  à  l'ouest. 


0  B  L  0 

I^  I  AV  A  C  E  D 

0  F  I  S  V  ^  A  ^ 

XXX     CFPVLA 

FACT AFR ATR  ES 


La  forme  du  cippe  est  représentée  avec  exactitude.  Hau- 
teur, 0,  48  ;  largeur,  0,  48  ;  les  plus  grandes  lettres  ont  0,  04 
de  hauteur.  A  la  fin  de  la  troisième  ligne  il  y  a  deux  feuilles 
après  le  V  et  l'A  ;  je  les  ai  remplacées  par  des  fleurons. 
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C'est,  je  crois,  la  première  inscription  trouvée  dans  la 
vallée  de  Bou-Zina. 

N°  5.  Fragments  d'un  cercueil,  en  terre  cuite,  trouvés  à 
Enchir  Bou  Alem,  chez  les  Oulad  Daoud  (à  2  kilomètres  au- 
dessus  de  la  Reggàda).  J'ai  vu  sur  ce  point  un  certain  nombre 
de  morceaux  de  terre  cuite  portant  la  même  marque,  qui  est 
évidemment  celle  du  fabricant. 


Dans  notre  course  rapide,  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  trans- 
crire les  trois  grandes  inscriptions  que  j'ai  remarquées,  et  je 
me  suis  trouvé  forcé  d'abandonner  mes  découvertes  qui  pour- 
raient bien  n'être  pas  dépourvues  d'intérêt,  au  double  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 


Agréez,  Monsieur,  etc. 


PAYEN, 

CHEr  DU  Bureau  Arabe  de  Batna. 


i§CTMMTS  IMTOIieWIS 


SUR 


li'AlirClElVIVE    EGIilSE    DE   C01lfSTAI¥TI]VE. 


I.  Époque  à  laquelle  Cirta  reçut  le  nom  de  Constan(ine\\'an  315.J 

Celte  année,  les  deux  Européens,  F.  C.  Valère  Constantin 
et  C.  Valère  Licinius  furent  nommés  consuls  pour  la  troisième 
fois.  Leur  consulat  coïncide  avec  la  1'^  indiciion,  commencée 
au  mois  de  septembre  l'année  précédente,  ei  qui  devait  servir 
pour  marquer,  dans  la  suite,  ceriaines  périodes  d'années. 

Bientôt  des  courriers  airivèrent  en  Afrique  portant  la  nou- 
velle de  la  victoire  de  Constantin.  Cette  nouvelle  y  fut  reçue 
avec  une  joie  incroyable,  qu'augmenta  encore  le  spectacle  de 
la  tête  du  tyran  qui  y  fut  envoyée;  de  sorte  que  celui-là  n)ême 
qui,  pendant  sa  vie,  avait  été  le  fléau  de  l'Afrique,  y  devint  le 
sujet  d'une  vive  allégresse. 

A  tant  de  bonheur  vinrent  encore  s'ajouter  les  bienfaits  du 
prince,  nouveaux  témoignages  de  son  affection  pour  les  Afri- 
cains. Aussi  les  villes  d'Afrique  lui  élevèrent-elles  des  arcs  de 
triomphe  et  des  statues  ;  le  sacerdoce,  suivant  un  usage  an- 
tique, fut  déféré  à  sa  famille,  et  la  ville  de  Cirta,  dont  il  avait 
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relevé  les  reiuparls,  prit  le  nom  de  Constantine.  Ces  honneurs 
lui  furent  rendus  par  les  païens,  du  nombre  desquels  étaient 
encore,  ù  celle  époque,  les  magistrats  et  les  décurions  qui, 
dans  chaque  ville,  donnaient  seuls  leurs  suffrages  ot  décer- 
naient à  leur  gré  un  honneur.  Tant  il  est  vrai  que  l'ambition 
de  la  disiinciion  et  les  richesses  ont  toujours  été  des  entraves 
qui  empêchent  les  hommes  d'embrasser  librement  et  irrévo- 
cablement la  sainteté  de  la  vie  chrétienne. 


II.  Documents  sur  l'hérésie  de  Silvain,  évêque  de  Cirta  [l'an  320 J. 

Le  consulaire  de  la  Numidie  était  alors  Zénophile,  person- 
nage considérable.  A  son  tribunal  fut  portée,  cette  année,  une 
affaire  grave,  dans  laquelle  se  révélèrent  les  fautes  sans  nom- 
bre des  Donaiistes,  et  où  leurs  crimes  multipliés  furent  mis 
au  grand  jour.  Les  actes  publics  en  ont  été  conservés.  Augus- 
tin en  parle  en  ces  termes  ; 

f  II  nous  reste,  dil-il,  du  consulaire  Zénophile,  des  monu- 
menls  écrits  qui  nous  apprennent  qu'un  certain  Nundinarius, 
diacre  dégradé  par  Silvain,  évêque  de  Cirla,  indigné  de  n'a- 
voii'  pu,  avec  les  recommandaiions  d'autres  évêques,  recou- 
vrer les  bonnes  grâces  du  sien,  dévoila  et  proclama  publique- 
ment, devant  le  tiibunal,  bien  des  faiis  ignorés  jusque-là; 
enir'auires  ce  que  nous  avons  déjà  rapporlé,  que  les  évéques 
séduils  par  l'argent  de  Lucille,  élevèrent  à  Carihage,  au  sein 
même  de  la  méiropole  de  l'Afrique,  aulel  contre  aulel.  » 

Pareillement  fut  aussi  révélé  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  êire  arrivé  à  Cirla,  sous  l'épiscopat  de  Paullus,  lorsque 
Silvain,  qui  lui  succéda,  n'était  encoie  que  diacre.  Toutes  ces 
manœuvres,  continue  Augustin,  furent  mises  au  grand  jour 
par  des  témoignages  fidèles  et  par  une  multitude  de  lettres. 
Après  ces  éclaircissements,  Zénophile  dit  :  Les  actes  et  les 
lettres  dont  nous  venons  de  faire  lecture  prouvent  que  Sil- 
vain est  Iraditeur. 
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Il  fui  aussi  conslalé  par  de  nombreux  lémoignages, 
que  Silvain,  avec  d'autres,  avait  dérobé  dans  un  temple  de 
Sérapis,  des  objets  appartenant  au  fisc,  et  qu'il  avait  admis 
Victor  à  la  prêtrise  pour  de  l'argent  qu'il  en  avait  reçu.  Pour 
tant  de  chutes  enfin,  il  fut  prononcé  contre  Silvain  une  sen- 
tence qui  lui  interdisait  l'usage  de  l'eau  et  du  feu,  et  Vrsacius, 
chef  militaire,  reçut  l'ordre  de  le  conduire  en  exil. 

Dès  lors,  les  Donatisles,  vexés  d'un  jugement  d'où  il  résul- 
tait que,  au  lieu  des  catholiques,  c'était  eux-mêmes  qui  étaient 
Iraditeurs  des  livres  divins  et  des  choses  sacrées,  pour  se  sous- 
traire à  la  flétrissure  de  leur  propre  turpitude,  conjmencèreni 
à  murmurer  et  à  se  plaindre  partout  que  Silvain  avait  été  exilé 
pour  n'avoir  pas  voulu  communiquer  avec  ses  persécuteurs 
Zénophile  et  Yrsacius.  Augustin  éleva  la  voix  contre  ces  men- 
songes. 

Tant  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  dil-il.  Au  contraire,  après 
avoir  été  traditeur,  Silvain  a  voulu  devenir  et  demeurer  héré- 
tique ,  afin  de  jouir  dans  le  parti  donatiste  d'un  honneur 
qu'il  n'eût  jamais  pu  obtenir  dans  l'Église  catholique,  après 
avoir  été  nommé  traditeur  dans  un  jugement  public  au  moyen 
de  témoignages  aussi  manifestes. 

Ces  choses  se  passèrent  aux  ides  de  septembre  à  Cirta,  qui 
s'appelait  déjà  Conslantine,  et  furent  relatés  dans  des  monu- 
ments authentiques.  Optât  en  joignit  à  ses  ouvrages  un  exem- 
plaire, qni  ne  nous  est  parvenu  toutefois  que  tronqué;  il  y 
manque  la  dernière  partie. 

m.  Notice  sur  l'ancienne  basilique  de  la  Casba  de  Conslanline  [l'an  530.] 

L'empereur  Constantin  envoya  aux  évéques  de  Nuniidie, 
des  lettres  datées  de  Sardique  (1),  le  jour  des  noues  de  fé- 
vrier, par  lesquelles  il  ordonnait  qu'une  autre  basilique  fût 
construite   à  ses  frais  pour  les  catholiques,  en  dédommagc- 

(1)  Serdka,  d'autres  écrivent  .^nrdtca;  Serdiquc,  ville  de  la  Pacie  ou  rie  la  Mésie. 
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menl  de  celle  dont  les  donaiistes  s'éiaient  emparés  à  Cons- 
tantine. 

Tout  ce  qui  apparlcnail  à  l'Église  callioliquc  était  tombé  au 
pouvoir  des  Donatistes.  Afin  que  les  catholiques  ne  fussent 
pas  privés  d'un  temple  où  ils  pussent  se  réunir  seuls,  le  très- 
pieux  empereur  s'était  chargé  du  soin  de  leur  faire  construire 
une  basilique  pour  leurs  saintes  assemblées.  Mais  à  peine  cet 
édifice  avait-il  été  achevé  ,  que  les  donatistes  s'en  étaient  en- 
core emparés,  et,  malgré  les  avertissements  de  l'Empereur  et 
des  magistrats,  ils  ne  s'étaient  pas  encore  déterminés  à  te 
rendre  aux  catholiques. 

Alors  Zézius,  évéque  de  Constantine,  et  avec  lui  les  prélats 
des  villes  voisines,  Gallicus,  Victorin,  Spérantius,  Janvier,  Fé- 
lix Crescenlius,  Pantins,  Victor,  Babutius,  Donat,  qui  déplo- 
raient le  sort  de  Constantine,  et  qui  cependant  n'étaient  pas 
d'avis  qu'on  usât  de  rigueur  envers  les  donatistes,  formèrent 
le  projet  d'écrire  à  Constantin,  pour  le  prier  de  ne  pas  punir 
les  donatistes  ,  mais  d'accorder  aux  catholiques  de  Cirta  un 
domaine  public,  où  ils  se  construiraient  eux-mêmes  un  temple, 
au  moyen  de  cotisations  recueillies  parmi  eux. 

L'empereur  touché  d'une  conduite  si  pleine  de  mansuétude 
et  de  modération,  approuva  la  résolution  des  évéques.  Seule- 
ment il  voulut  épargner  les  dépenses  aux  catholiques,  et  or- 
donna que  la  basilique  fût  entièrement  construite  à  ses  frais. 
En  effet,  il  écrivit  à  ces  mêmes  évéques,  et  après  avoir  for- 
mulé son  mécontentement  au  sujet  de  la  perfidie  et  des  excès 
des  donaiistes,  il  leur  exposa  son  dessein  en  ces  termes  : 

t  Enlisant  la  lettre  que  vos  Eminences  m'ont  adressée, 
nous  avons  appris  que  les  hérétiques  ou  schismatiques  ont  osé, 
par  un  trait  de  leur  indélicatesse  accoutumée,  envahir  la  ba- 
silique que  nous  avions  fait  construire  à  Constantine  pour 
l'église  catholique;  et  que,  malgré  nos  avertissements  réitérés,, 
et  ceux  que  nos  juges  leur  ont  adressés  de  notre  part,  ils  n'ont 
pas  voulu  rendi^e  cet  immeuble  à  leurs  véritables  propriétai. 
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res;  que  vous,  au  contraire,  imilant  la  patience  du  Dieu  sou- 
verain, vous  avez,  avec  un  cœur  calme,  abandonné  à  leur 
perversité  ce  qui  vous  appartenait,  et  avez  préféré  demander 
pour  vous,  en  échange,  un  autre  emplacement  domanial.  Nous 
avons  accueilli  votre  demande  avec  bienveillance,  et  aussitôt 
nous  avons  mandé,  par  lettres  patentes,  à  l'administration 
de  transférer  au  domaine  de  l'Église  ,  avec  tous  ses 
droits,  une  maison  faisant  partie  des  biens  de  l'État,  que  nous 
avons  donnée  spontanément,  et  qui  par  nos  ordres  vous  sera 
livrée  sans  retaid. 

Nous  avons  prescrit  d'élever,  en  son  lieu  et  place,  une  ba- 
silique aux  frais  du  trésor.  »  (1) 

Ainsi  l'empereur  donna  une  ample  satisfaction  aux  catholi- 
ques sans  exciter  le  tumulte  et  la  violence  des  donaiisles.  Il 
voulut  montrer  apparemment  qu'il  pratiquait  le  dogme  divin 
qui  nous  avertit  de  donner  noire  manteau  à  qui  voudrait  nous 
enlever  notre  tunique.  Cette  doctrine  est  reproduite  chez  les 
africains,  suivant  le  témoignage  de  Sainl-Augusiin,  par  le  pro- 
verbe punique  :  «  Si  la  peste  frappe  à  la  porte  et  demande  un 
écu,  donnez  lui  en  deux  pour  qu'elle  s'en  aille.  » 

Exlrail  de  /'Africa  Chiustiana  de  Morcelli  [lom.  II,  p.  207, 
224,  234)  traduit  en  français  par  vn  membre  de  la  Société. 

(1)  En  1839,  Monsoignour  Dnpuch,  évêqne  d'Alger,  reconnut  la  basilique 
dont  parle  Morcelli.  Ce  nDonument  élail  presque  enterré  sous  des  construc- 
tions arabes  jetées  pêle-mêle  Les  pierres  qui  la  composaient,  étaient  assez 
mal  liées  et  paraissaient  avoir  appartenu  à  des  édificts  plus  anciens.  On 
voyait  une  croix  scu!|>lée  au-dessus  de  la  porle  latérale  du  côlé  gauctie. 
CeUe  église  étai  établie  dans  le  sens  du  bâtiment  actuel  où  sont  les  bains 
et  le  logement  du  comptable  de  l'hôpital.  L'entrée  regardait  le  nord,  et  le 
chœur  en  hémicycle  était  tourné  du  côté  de  la  ville.  Nous  en  avons  vu  \« 
plan  et  le  dessin  tracés  par  M    le  curé  Landman. 

(Note de  la  Rédaction). 


lETTRE 

A  un  51  enibre  de  la  Société. 

Monsieur, 

J'aireçu  votre  lettre  au  commencement  d'une  tournée, 

qui  a  duré  près  d'un  mois. 

Vous  me  demandiez  le  dessin  d'un  bas-relief  intéressant  qui 
orne  le  côlé  antérieur  d'un  beau  sarcophage  en  marbre,  ré- 
cemment découvert.  A  ma  rentrée  à  Philippeville  ,  j'ai  cher- 
ché quelqu'un  qui  pût  me  le  dessiner  d'une  manière  convena- 
ble; je  n'ai  rien  trouvé  de  satisfaisant.  Alors,  je  me  suis  adressé 
à  un  photographe  qui  m'a  promis  et  m'a  manqué  de  parole. 
Enfin,  voyant  que  miséricorde  et  les  délais  de  politesse  se 
perdaient,  je  me  suis  résolu  à  vous  écrire  aujourd'hui,  pour 
vous  raconter  ma  déception  momentanée;  je  dis  momentanée, 
car  j'espère  bien,  avant  longtemps,  vous  envoyer  l'épreuve 
phologiaphique  de  ce  bas-relief  qui  est  vraiment  très-remar- 
quable. (1) 

A  Philippeville,  au  même  emplacement  où  ce  beau  sarco- 
phage a  été  trouvé,  on  en  a  découvert  plusieurs  autres  égale- 
ment en  marbre  blanc.  Je  les  ai  fait  conserver,  et  je  fais  soi- 
gner d'une  façon  particulière  deux  de  ces  tombeaux,  dont 
les  dessins  et  ornements  présentent  un  certain  intérêt. 

Dans  chacun  de  ces  sarcophages  se  trouvaient  plusieurs 
squelettes  ayant  appaiienu,  les  uns,  à  dos  personnes  d'un  cer- 
tain âge,  les  antres  à  des  enfants.  J'-avais  bien  recommandé 
qu'on  respectât  ces  ossements;  malheureusement,  les  soldats 

(1)  Depuis  qne  celte  lettre  a  été  écrite,  M.  le  Directeur  de  rartillerie  à  Conslantine  a  fait 
hommage  à  la  société  d'un  dessin  de  ce  bas-rdief.  qui  figure  parmi  les  planches  du  présent 
volume,  et  d:,ns  lequel  on  voit  limage  de  l'activité  et  du  rei os  sous  la  figure  d'un  chasseur  et 
d'un  chevrier.  ^^Vote  de  la  Rédaction.) 
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ne  se  piquent  pas  d'être  membres  d'ime  société  archéologique, 
et  vous  connaissez  leur  génie  destructeur. 

Mais,  voici  peut-être  quelque  chose  de  plus  curieux.  Les 
forêts  de  l'Afrique  septentrionale,  comme  celles  de  la  Gaule , 
auraient-elles  couvert  de  leurs  ombres  les  mystères  druidi- 
ques? Le  fait  suivant  semblerait  répondre  affirmativement. 

Dans   la  tribu    des    Beni-Mehenna ,       ^-^-.^-.o    ^— ^-J 

à  mille  mètres  au  nord  de  la  maison  de  Tamalous    i^y  '-■<>••' 

et  près  des  ruines  d'un   ancien  fort  romain,  court  une  crête 

qui  vient  mourir  du  côté   de   l'ouest,   à   l'Oued  Guelbi ,  .i  Ij 

_1_^_3  ,  et  qui  se  rattache  vers  l'est,  à  la  grande  ligne  de 

séparation  des  eaux,  entre  les  bassins  côtiersetl'Oued-Guelbi. 
Sur  cette  crête  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  est  posé  de  dis- 
tance en  distance  et  sur  d'autres  blocs  lui  servant  de  support, 
un  énorme  monolithe;  sa  surface  extérieure  est  plane  et  uni- 
formément tournée  vers  le  sud.  La  fraction  qui  habile  le  pays, 

les  Taabna,     ^-J  L_3i_i'  (ce  nom  réveille  le  souvenir  d'une 

ville  romaine  que  l'on  place  à  une  soixantaine  de  kilomètres 
au  sud  du  point  qui  nous  occupe),  les  Taabna,  dis-je,  ques- 
tionnés sur  l'origine  de  ces  pierres,  m'ont  répondu  :  «  Ce  sont 
»  les  anciens  qui  les  ont  placées  là,  mais  nous  ne  savons  pas 
»  pour  quel  usage  ;  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  chez 
»  nous;  nous  t'en  montrerons  d'autres  encore.  »  Malheureu- 
sement je  n'avais  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  faire  fructueu- 
sement cette  exploration  scientifique... 
Je  vous  prie  d'agreér,  etc. 

F.  LAPASSET , 

Lieiilenant-Colonel  d'Élat-Major. 

Philippeville,  le  21  juin  18ri7. 


Cdtr^  au  Becvéiaive  îre  la  Société 

Sur  l'Inscription  du  Col  de  Fdoulèn. 

MONSIEDR  , 

De  noire  expédition  de  deux  mois  et  demi  je  ne  vous  rap- 
porte qu'une  copie  en  troisième  exemplaire  d'une  inscription 
déjà  connue,  celle  qui  se  trouve  sur  un  rocher  fruste  au  col  de 
Fdoulès.  Ce  col,  n'a  jamais,  je  crois,  servi  de  passage  à  une 
grande  voie  de  communication.  Cependant,  le  pâté  monta- 
gneux où  il   existe   est  un  nœud  orographique,  et  déverse 

des  eaux  dans  les  vallées  fertiles  de  l'Oued-EnJa,  Lsr']  ^L 
el  de  rOued-Missa,  L..>^a_^wo  ^ij  ,  qui  ont  été  colonisées 
par  les  Romains.  A  quatre  kilomètres  avant  d'arriver  au  dé- 
filé, on  rencontre  les  ruines  d'un  poste  assez  important,  qui 
est  dominé  par  un  piton  élevé  et  peu  accessible.  De  la  route 
on  y  voit  debout,  comme  les  colonnes  d'un  temple,  un  grand 
nombre  de  pierres  droites,  qui  ne  sont  sans  doute  que  les 
restes  d'un  Caslrum  important.  Les  gens  du  pays  disent  qu'il 
y  a  là  des  citernes  et  même  une  source,  ce  qui  me  parait  assez 
invraisemblable.  Je  désirerais  vivement  vous  donner  le  nom 
de  ce  point,  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  savoir.  Dès 
que  j'aurai  pu  me  le  procurer  je  vous  l'enverrai. 

Dans  la  copie  de  l'inscription  qui  vous  est  parvenue,  bien 
des  détails  manquent  encore  :  mais  j'espère  que  mes  prédé- 
cesseurs ont  été  plus  favorisés  que  moi  sous  le  rapport  du 
temps,  et  qu'ils  auront  pu  pendre  les  dimensions  de  la  pierre, 
des  lettres,  des  différentes  lignes ,  etc.  Néanmoins  vous  pour- 
rez voir  que  les  caractères  de  la  première  ligne  sont  plus  gros 
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que  ceux  de  la  2*  el  3*  lignes,  (voir  l'avanl-dernière  planche) 
et  que  l'écriture  va  en  s'amoindrissant  jusqu'à  la  fin.  En  ce  qui 
concerne  la  forme,  la  position  et  les  proportions  en  général, 
j'ai  tâché  d'être  le  plus  exact  possible. 

Quant  à  la  grande  question  de  l'occupation  romaine;  il 
m'est  impossible  de  vous  rien  donner  de  précis.  Voici  seule- 
ment quelques  observations  générales.  La  petite  Kabylie  a  été 
presque  complètement  occcnpée ,  militairement  du  moins. 
Nous  l'avons  parcourue  l'année  dernière  et  cette  année  dans 
plusieurs  directions,  et  de  tous  côtés  nous  avons  trouvé  dans 
les  cols  ou  lieux  de  passage,  défendus  ou  protégés,  des  postes 
dont  les  débiis  sont  très-apparents.  Ainsi,  partout  s'exer- 
çait la  surveillance  du  dominateur,  si  ce  n'est  son  occu- 
pation territoriale  et  (coloniale.  Là  aussi ,  peut-être,  certai- 
nes parties  trop  sauvages  et  trop  difficiles,  telles  <|ue  les  Ighsei- 
n'étaienl-elles  pas  occupées  militairement,  mais  entourées  scu- 
lenrent  d'une  ceinture  de  postes  placés  aux  dilTérenis  dé- 
bouchés. Ce  système  appliqué  en  petit  de  ce  côté  de  l'Oued- 
Sahel,  semble  avoir  été  pratiqué  sur  une  plus  vaste  échelle  à 
l'égard  de  la  grande  Kabylie.  Le  pâté  montagneux  et  rocheux 
du  Jurjura  n'a  pas  été  occupé  :  mais  tous  les  débouchés  en 
étaient  gaidés  dans  les  deux  grandes  vallées  qui  l'enceigncnt 
au  nord,  à  l'est  et  au  sud.  Pour  ne  parler  que  de  ce  que  nous 
avons  pu  voir  de  notre  côté,  trois  grands  débouchés  sont  gar- 
dés par  des  ruines  de  postes  plus   ou  moins  importants.  A 

Ksar  Kbour,    •  <x_^_3   j_/v^_3,  sont  des  ruines  considérables. 

A  Ighcer  Amokrân  se  voient  encore  les  vestiges  d'un  poste. 

Ce  ravin  descend  du  col  d'Ahfadou,  «J.«SL-S  i    qui  mène  par 

les  Idjers  dans  le  Sebaou.  Il  y  a  aussi  un  autre  chemin  qui 
devait  aboutir  d'Akladou  à  Tiklat  (rancienne  Tubusuplus) 
dont  notre  confrère  M.  Meurs  à  dessiné  les  citernes  dans 
l'Annuaire  de  1854-1855. 
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La  tour  qui  snrnioiiie  le  mamelon  cl'Akbou  (I),  indi- 
que probablement  la  présence  d'un  établissement  qui  n'est 
pas  encore  bien  délerminé  et  qui  aurait  gardé  le  défilé  de 
Chellafa,  ^_j  jLiw  .  En  remontant  la  vallée,  la  colonne 
expédiiionnaire  a  signalé  d'autres  ruines  de  postes. 

Il  en  est  de  même  dans  les  vallées  du  Sebaou  ;  sur  les  pre- 
mières pentes  qui  descendent  du  Jurjura,  on  aperçoit  aussi 
des  postes.  Le  pays  soumis  à  une  espèce  de  blocus,  était 
lorcc,  suivant  moi,  de  reconnaître  la  loi  du  vainqueur,  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  le  droit  de  manger;  et  la  réputation  d'in- 
dépendance de  ces  fiers  montagnards  me  semble  avoir  été 
établie  plutôt  par  notre  amour-propre  national  que  par  les  ré- 
cils anciens.  Du  reste  leurs  prétentions  sont  grandes  en  tout 
genre.  La  tribu  des  Fraoucen,  qui  s'est  ralliée  à  nous,  n'a-t- 
elle  pas  la  prétention  d'être  française,  et  comme  preuve  ne 
produit-elle  pas  un  étendard  blanc  fleurdelysé  d'or!  Ils  ont 
été  pour  nous  de  bons  auxiliaires  et  se  sont  montrés  terri- 
bles contre  leurs  frères  de  la  montagne  dont  ils  connaissent 
mieux  que  nous  les  mœurs  et  le  pays. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Capitaine  DYANVILLE. 

(1)  Au  pied  3a  mamelon  d'Akbou,  du  côlé  du  nord,  se  trouve  un  monument  romain  qui  res- 
semble à  un  mausolée.  C'est  une  tour  carri-e  construite  en  pierres  de  taille  de  grès,  qu. 
paraît  avoir  près  de  i  mètres  de  longueur  sur  G  à  7  de  hauteur.  La  partie  sn|iérieure  est  arron- 
die comme  un  extrados  de  voûte.  Sur  la  face  Tord-est  de  cette  tour  ou  chapelle  funéraire,  se 
trouve  une  porte  et  les  encastrements  d'une  pierre  d'une  autre  nature,  portant  probablement 
une  inscription. 

Quelques  jours  avant  la  colonne  d'Akbou,  pendant  que  les  troupes  travaillaient  à  l'ouverture 
de  la  nouvelle  route  de  Sétif  à  Bougie,  à  Mcrdj-ez-zit  (en  arahepré  à  r/(«i/e),  nous  avions 
trouvé  à  200  mètres  à  l'ouest  du  petit  col  par  lequel  passe  le  sentier  arabe,  une  pierre  tombale 
décorée  d'un  bas-relief  représentant  un  personnage  en  tunique,  dans  une  pelile  niche.  Au  dessous 
de  la  figure  qui  est  d'un  travail  fort  médiocre,  j'ai  pu  copier  une  cpilaphe,  quoique  un  peu 
endommagée  en  deux  endroits  ("2—  et  i"'  ligne)  ;  en  voici  la  lecture  : 

n.   M.   s. 

'  C.VARITIOI 
VS  DONATVS. 
VIX.AN.XLV. 

«  Dis  manibus  sacrum.  Caius  Varitidius  (peut-être  Varisidiiis  qui  se  trouve  dans  Cicô 
ron?)  Uonattis  vixit  annis  quinque  et  quadraginta.  » 

(Note  communiquée  par  M.  le  Colonel  Breton). 
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La  roule  de  Constaniine  à  Batna,  après  avoir  dépassé  le 
caravansérail  d'Aïn-Yagout,  descend  bieniôl  dans  une  vasie 
plaine  qu'elle  traverse,  du  nord-est  au  sud-ouest,  dans  sa 
plus  petite  largeur,  en  se  dirigeant  vers  la  Fontaine  chaude 
(oûm  ed-Djerah  des  arabes),  et  le  Djebel  Touda  que  couronne 
comme  un  marabout  un  petit  poste  télégraphique.  Lorsqu'on 
approche  du  pied  du  Touda,  on  aperçoit  à  deux  lieues  sur  la 
gauche,  dans  le  col  le  plus  apparent  des  hautes  collines  qui 
bordent  la  plaine  à  l'est,  une  construction  considérable  qui, 
vue  à  cette  dislance,  présente  la  forme  d'une  pyramide  très- 
écrasée  dont  on  dislingue  vaguement  les  degrés,  et  que  l'œil 
prendrait  aisément  pour  une  grosse  roche  faisant  saillie  au 
milieu  du  col  :  c'est  le  Madrazen. 

La  signification  de  ce  nom,  et  sa  véritable  orthographe 
même  nous  sont  inconnus.  On  l'appelle  Madrazen,  Madrazem, 
Aledraeen,  etc.  La  plaine  qui  s'étend  à  ses  pieds  s'appelle  El 
mader,  et  suivant  quelques-uns  Madrazem  serait  dérivé  de 
mader  et  de  hazcm,  ceinture,  parce  que  les  collines  sur  les- 
quelles il  est  bâti  enceignent  la  plaine  comme  une  ceintiu'c; 
suivant  d'autres,  c'est  Madrazen  qu'il  faut  dire,  par  corrup- 
tion de  maghazen,  dont  nous  avons  fait  autrefois  magasin, 
et  ce  nom  indiquerait  la  croyance  où  sont  les  gens  du  pays 
que  des  trésors  sont  cachés  sous  les  pierres  de  ce  monument. 
Enfin,  pour  se  lirer  d'embarras,  la  plupart,  parmi  nous,  l'ap- 
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pelleiil  loul  simploinont  \e  tombeau  de  Sypitax,  et  ceux-ci,  doni 
on  se  raille,  ne  sonl  peut-êlre  pas  les  plus  éloignés  de  la  vérité. 

Oiioi  qu'il  en  soit,  le  Madrazen,  par  la  grandeur  de  ses  pro- 
portions, le  caractère  de  son  architecture  et  le  mystère  de  son 
origine  et  de  sa  destination,  mérite  ù  un  haut  degré  l'attention 
des  archéologues.  Il  a  été  souvent  visité;  nous  en  avons  des 
vues  et  des  descriptions  nombreuses,  mais  tout  n'a  pas  encore 
été  dit  sur  lui,  et  je  vais  essayer  d'ajouter  quelque  chose  à 
ce  qu'on  en  sait  déjà. 

Sa  forme  générale  est  celle  d'une  lorgnette  de  théâtre  à  demi 
développée,  c'est-à-dire  d'un  gros  cylindre  très-court  servant 
de  base  à  un  tronc  de  cône  obtus,  ou  plutôt  à  une  série  de  24 
cylindres  qui  décroissent  successivement  et  donnent  ainsi  sur 
\q.  cylindre  'de  base,  une  suite  de  24  gradins  circulaires  de 
0  m.  58  c.  de  hauteur  et  Om.  97c.  de  largeur,  à  peu  près.  La 
plate-forme  supérieure  a  H  m.  70  c.  de  diamètre,  et  le  gra- 
din inférieur  a  476  m.  de  pourtour.  Il  est  évidé  inférieure- 
menl  en  quart  de  cercle  et  forme  ainsi  une  corniche  très- 
simple  que  supportent  (30  colonnes  engagées,  espacées  de 
2  m.  85  c.  d'axe  en  axe  et  ayant  2  m.  22  c.  de  hauteur  de 
fût.  Ces  colonnes  reposent  sur  un  double  soubassement  peu 
apparent  aujourd'hui  que  les  terres  se  sont  amoncelées  à  son 
pied.  On  devait  mesurer  autrefois  5  mètres  de  la  corniche, 
et  18  m.  55  c.  de  la  plate-forme  au  niveau  du  sol  qui  s'est 
relevé  de  \  mètre  à  peu  près. 

A  l'est  du  monument,  et  précisément  sur  son  diamètre 
ouest-est  prolongé,  on  reconnaît  les  traces  à  demi  effacées 
d'une  sorte  d'avant-corps  rectangulaire  de  24  m.  de  largeur 
et  de  14  à  15  m.  de  saillie,  dont  la  construction,  bien  que  se 
rattachant  certainement  à  celle  du  monument  principal,  s'en 
distinguait  par  le  style,  la  solidité  et  le  volume  des  matériaux. 
Le  peu  qui  en  reste,  et  son  effacement  même,  indiquent  des 
murs  peu  épais  et  des  pierres  de  petit  échantillon  qui,  sans 
doute,  auront  été  peu  à  peu  enlevées  par  les  arabes,  ou  plu- 
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lot  les  Chaottïas  du  voisinage  pour  en  bâtir  leurs  chaumières. 
J'imagine  que  cet  avant-corps  ,  qui  semble  ajouté  après 
coup,  et  dont  les  deux  murs  latéraux  se  juxla-posaient  aux 
parois  du  monument  sans  s'y  engager,  j'imagine  dis-je  qu'il 
contenait,  outre  l'habitation  des  gardiens,  divers  accessoires 
inconnus,  et  l'escalier  par  lequel  on  montait  sur  les  gradins 
et  sur  la  plate-forme, 

Le  temps,  aidé  peut-être  des  efforts  des  hommes,  a  ouvert 
dans  celte  puissante  masse  quelques  brèches  qui  permettent 
d'en  mieux  étudier  la  structure.  Toutes  les  parties  formant 
parement  sont  d'un  grés  à  grain  fin  d'une  dureté  moyenne, 
d'une  couleur  grisûlre,  posé  par  hautes  assises,  et  dont  chaque 
pierre  mesure  de  7  à  8  dixièmes  de  mètre  cube  el  pèse,  par 
conséquent,  ^,^00  kilogrammes.  Le  demi  fût  saillant  des  co- 
lonnes engagées  est,  dans  chaque  assise,  d'une  seule  pièce 
avec  la  pierre  dans  laquelle  il  paraît  s'engager. 

En  arrière  de  cette  solide  paroi  règne  un  revêtement  inté- 
rieur forméjde  plaquettes  d'un  calcaire  cristallise  très-dur  el 
souvent  rosé.  Elles  sont  de  dimensions  si  égales,  et  posées 
avec  tant  de  régularité,  qu'il  faut  y  regarder  de  près  pour  ne 
les  pas  prendre  pour  des  briques.  Ces  plaquettes  sont  posées 
sans  mortier,  et  l'épaisseur  du  mur  qu'elles  forment  n'a  pas 
pu  être  mesurée,  les  écroulemenls  n'en  ayant  attaqué  que  la 
surface. 

Les  gradins  portent  la  trace  du  scellement  d'agrafes  qui 
ont  réuni,  de  voisine  à  voisine,  les  pierres  d'une  même  mar- 
che, et  ces  traces  sont  surtout  visibles  sur  la  plate-forme. 
Celle-ci  s'est  fortement  affaissée  en  son  centre  et  il  s'y  est  formé 
un  entonnoir  de  0  ni.  75  c.  de  profondeur. 

Avec  quelque  attention  qu'on  examine  le  pourtour  du  Ma- 
draz-en,  dans  les  parties  écroulées  comme  dans  les  parties  sai- 
nes, on  n'y  voit  aucune  trace  de  porte  et  de  galerie  ayant  pu 
donner  accès  dans  son  intérieur;  mais  si,  en  s'aidanl  despieds 
et  des  mains,  on  parvient  à  s'élever  parmi  les  décombres  jus- 
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que  sur  la  corniche,  el  si,  se  plaçant  sur  l'axe  de  l'avanl- 
corps,  on  gravit  les  degrés  comme  pour  monter  à  la  plate- 
forme, on  remarque  dans  le  quatrième  gradin,  précisément 
sur  la  direction  de  l'axe  en  question,  ou  du  diamètre  est- 
ouest,  une  étroite  ouverture,  au  fond  de  laquelle  l'œil  aperçoit 
un  escalier  intérieur.  Cette  partie  mérite  une  description  spé- 
ciale et  minutieuse,  car  la  forme  et  la  dis|K)sition  de  cette 
ouverture  et  de  l'escalier  nous  fourniront,  je  crois,  plus  de 
lumières  que  tout  le  reste  sur  la  destination  du  Madrazen. 

Supposons  le  monumeni  dans  son  étal  primitif  :  tous  les 
gradins  en  étaient  complets  et  ne  laissaient  voir  aucune  ou- 
verture donnant  accès  dans  l'intérieur;  mais  en  remontant  les 
degrés  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'avant-corps,  on  aurait 
pu  remarquer  une  particularité,  si  légère  qu'elle  ne  devait 
guère  attirer  l'attention.  Toutes  les  pierres  des  gradins  ont  la 
hauteur  du  gradin  même,  une  largeur  un  peu  plus  grande  que 
sa  hauteur,  afin  de  s'engager  sous  la  marche  immédiatement 
supérieure,  comme  cela  se  pratique  toujours  dans  les  escaliers 
et  une  longueur  un  peu  variable,  mais  rarenjent  moindre  que 
i  m.  40  c.  ou  1  m.  50  c;  or,  la  pierre  (7,  sur  laquelle  on  posait 
le  pied  en  atteignantla  quatrième  marche,  n'a,  par  exceptionque 
70  centimètres  de  largeur.  CeWe  abcd,  qui  la  surmonte  immé- 
diatement dans  la  cinquième  marche,  avait  une  longueur  de 
i  m.  GO  c,  et,  en  y  regardant  de  fort  près,  un  œil  très-atten- 
tif aurait  peut  être  pu  remarquer  qu'elle  ne  s'engageait  pas  dans 
toute  sa  longueur,  mais  seulement  par  ses  extrémités  a  et  b, 
comme  par  deux  tenons,  sous  la  sixième  marche.  Cette  pierre 
ne  devait  pas  être  maçonnée,  et  à  l'aide  de  leviers,  on  pouvait 
la  faire  glisser  sur  la  quatrième  marche  entre  ses  deux  voi- 
sines de  droite  et  de  gauche,  puis  l'écarter  de  côté.  Alors, 
sous  la  place  qu'elle  avait  occupée,  on  voyait  d'abord  sur  1@ 
devant  une  cavité  e  de  la  profondeur  de  la  quatrième  marche, 
d'une  largeur  deO  m.  40  c.  à  peu  près,  d'avant  en  arrière,  vi 
de  0  m.  70,  de  droite  à  gauche  :  cette  cavité  correspondait 
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exactement  à  la  pierre  </,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Entre  elle  et  la 
face  verticale  de  la  sixième  marche,  se  dressait  une  énorme 
dalle  /,  de  Om.  48  c.  d'épaisseur,  et  de  Im.  20  c.  de  longueur, 
surmontant  de  près  de  0  m.  40  c.  le  niveau  de  la  quatrième 
marche,  et,  ainsi  qu'on  l'a  pu  constater  plus  tard,  descendant 
jusqu'à  celui  de  la  deuxième,  ce  qui  lui  donnait  une  hauteur 
de  1  m.  36  c.  et  un  poids  de  1500  kilogrammes.  Elle  était 
glissée,  comme  un  tiroir  vertical,  dans  une  rainure  en  pierre 
de  taille,  et  l'on  devait  la  soulever  au  moyen  d'une  machine. 
Celte  manœuvre  démasquait  la  partie  supérieure  d'une  porte 
ouverte  en  contrebas  de  la  face  verticale  de  la  sixième  marche, 
de  0  m.  70  c.  de  largeur,  comme  la  pierre  g  et  la  cavité/, 
et  dont  le  linteau  affleurait  la  face  supérieure  de  la  quatrième 
marche,  de  telle  sorte  qu'en  faisant  glisser  la  pierre  g  entre 
ses  voisines  et  l'écartant  décote,  on  ouvrait  une  sorte  de  cou- 
lisse horizontale  geh ,  de  0  m.  70  c.  de  largeur  et  0  m.  58  c. 
de  hauteur,  par  laquelle  on  aurait  pu  introduire,  par  exem- 
ple, une  bière  dans  la  cage  de  l'escalierauquel  la  porte  donnait 
accès. 

Aujourd'hui,  la  pierre  abcd  a  disparu,  la  pierre  g  est  en 
place,  ainsi  que  la  dalle/;  mais  celle-ci  a  été  fortement  écor- 
née à  son  angle  supéi-ieur  droit,  et  par  l'ouverture  que  four- 
nit cette  écornure,  un  homme  peut  se  glisser  dans  la  cage  de 
l'escalier.  Cet  escalier  a  \  m.  20  c.  de  largeur.  Les  parois  la- 
térales sont  en  pierres  de  taille  de  même  nature  et  de  mêmes 
dimensions  que  celle  des  gradins,  et  il  est  recouvert  horizon- 
talement en  pierres  semblables.  Les  marches  ont  0  m.  20  c. 
de  hauteur  et  0  m.  50  c.  de  largeur,  et,  après  en  avoir 
descendu  six ,  on  se  trouve  arrêté  brusquement  par  un 
double  obstacle  :  un  mur  barre  complètement  le  passage  et 
le  ciel  de  la  galerie  s'est  écroulé  en  entraînant  avec  lui  la 
partie  supérieure  de  ce  mur.  D'énormes  blocs  sont  suspendus 
sur  la  tête  de  l'explorateur,  et  il  n'y  a  possibilité  d'aller  plus 
avant,  qu'en  procédant  comme  dans  l'exploitation  des  carrière-i 
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dont  le  lOil  menace  ruine.  Mais,  avant  de  rétrograder,  nous 
avons  encore  à  faire  sur  place  quelques  observations  intéres- 
santes. 

Le  mur  transversal  qui  coupe  ou  ferme  la  galerie  est  bâti 
en  pierres  d'un  moindre  échanlillon  que  celles  des  parois  la- 
térales. Il  ne  s'arrête  pas  au  plan  de  ces  parois,  mais  il  s'en- 
gage dans  leur  épaisseur  comme  dans  une  rainure  veriicale, 
sans  qne  les  deux  maçonneries  paraissent  se  lier  autrement 
l'une  avec  l'autre. 

Enlre  la  dernière  marche  de  l'escalier  et  le  mur  transversal 
règne  un  palier  de  1  mètre  qui  paraît  avoir  étédallé  autrefois. 
Le  sol  en  a  été  fouillé  à  une  profondeur  peu  considérable, 
mais  suffisante  toutefois  pour  s'assurer  qne  la  face  verticale 
de  la  dernière  marche  ne  se  prolonge  pas  au-dessous.  Celte 
observation  répond  à  l'opinion  que  j'ai  entendu  émettre  que  ce 
que  j'appelle  un  palier  pourrait  bien  n'être  que  l'orifice  d'un 
puils  carré,  aujourd'hui  comblé,  semblable  à  ceux  qu'on  voit 
dans  les  pyramides  d'Egypte. 

Les' degrés  du  monument  portent  gravées  plus  ou  moins 
grossièrement  des  empreintes  plus  nombreuses  que  variées. 
Ce  sont  d'abord  des  cercles  portant  ou  ne  portant  pas  la  mar- 
que de  leur  centre,  simples  ou  surmontés  d'un  trait  ou  d'une 
petite  croix  :  je  pense  qu'il  n'y  faut  voir  que  les  marques  par- 
ticulières des  tailleurs  de  pierre  ;  ce  sont  aussi  et  surtout  de 
petites  fossettes  disposées  en  damier  comme  en  creusent  sur 
les  pierres  ou  même  sur  le  sol  les  bergers  et  les  jeunes  gar- 
çons arabes  pour  y  jouer,  avec  des  cailloux  de  deux  couleurs, 
un  jeu  analogue  à  notre  jeu  de  dames. 

J'imagine  qu'à  une  époque  qu'on  ne  saurait  préciser,  un  de 
ces  bergers,  plus  observateur  que  les  autres,  se  sera  aperçu 
que  la  pierre  abcd,  un  peu  déplacée  peut-être  par  quelque 
tremblement  de  terre,  ne  s'engageait  pas  sous  la  troisième 
marche  et  pouvait  en  être  écartée,  ou  bien  il  aura  remarqué 
qu'elle  sonnait  creux,  tant  en  raison  de  la  cavité  e  qui  e.xis- 
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tait au-dessous,  que  parce  qu'elle  avait  été  fortement  évidée  et 
amincie  pour  coitîei",  pour  ainsi  parler,  la  saillie  de  la  dalle  f. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  pierre  abcd  a  été  enlevée  et  il  a  été  na- 
turel de  soupçonner  que  la  dalle  f,  mise  à  découvert,  mas- 
quait une  ouverture  formant  la  continuation  horizontale  de  la 
cavité  e.  Celui  ou  ceux  qui  ont  fait  cette  découverte,  impuis- 
sants à  soulever  dans  ses  rainures  l'énorme  dalle,  l'ont  labo- 
rieusement écornée  à  l'un  de  ses  angles,  jusqu'à  pratiquer  à 
cet  angle  une  ouverture  suffisante  pour  le  passage  d'un  homme. 
Le  plus  hardi  s'y  est  glissé  et,  après  avoir  descendu  les  six 
marches  du  mystérieux  escalier,  il  a  rencontré,  au  lieu  du 
trésor  sur  lequel  il  comptait,  un  mur  bien  maçonné. 

J'ai  dit  que  la  partie  supérieure  de  ce  mur  s'est  écroulée, 
ainsi  que  la  partie  supérieure  du  ciel  delà  galerie.  Les  choses 
éiaient-elles  déjà  dans  cet  état  lorsque  la  découverte  de  l'en- 
trée secrète  a  été  faite?  Ou  bien  les  auteurs  de  cette  décou- 
verte se  sont-ils  arrêtés  au  pied  de  l'escalier,  persuadés  qu'il 
n'y  avait  rien  au-delà  que  le  massif  même  du  monumeni?  Ou 
bien  enfin,  les  chercheurs  ont-ils  percé  le  mur  pour  pénétrer 
au  delà,  et  est-ce  à  la  démolition  qu'ils  ont  faite  que  l'écrou- 
lement doit  être  allribué.  Ces  questions  sont  plus  simples  à 
poser  qu'à  résoudre. 

En  1850,  le  colonel  Carbuccia,  mort  général  à  l'armée 
d'Orient,  qui  commandait  alors  le  2«  régiment  de  la  légion 
étrangère,  et  qui  s'occupait  beaucoup  de  recherches  archéolo- 
giques, envoya  sur  les  lieux  une  compagnie  de  son  régiment 
pour  y  fiMre  des  fouilles.  On  pénétra  dans  l'escalier  par  l'ou- 
verture que  j'ai  décrite,  on  déblaya  une  partie  des  décombres; 
mais  on  abandonna  forcément  le  travail  quand  on  eut  reconnu 
qu'il  y  avait  un  danger  considérable  à  le  continuer  avec 
les  seuls  moyens  dont  on  disposait.  Depuis  lors  on  s'est  borné 
à  visiter  le  monument  sans  y  tenter  de  nouvelles  fouilles  :  je 
crois  qu'elles  seront  reprises  un  jour  et  qu'elles  conduiront  à 
d'intéressantes  découvertes.  En  effet,  l'escalier  dont  j'ai  parlé 
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indique,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Madrazen  n'esl  pas  un 
massif  plein,  puisqu'on  s'est  ménagé  le  moyen  de  pénétrer 
dans  son  intérieur,  el  j'ajoute  que  cet  intérieur  ne  saurait  se 
réduire  à  l'escalier  et  au  palier  qui  le  termine.  Ce  palier  est 
presque  à  la  suitacc  et  n'a  qu'un  mètre cai ré  de  superficie |lio- 
rizontale.  11  y  a  certainement  quelque  chose  au  delà  et,  à  mon 
avis,  ce  ne  peut-être  qu'une  chambre  sépulcrale,  probablement 
commune  à  plusieurs  membres  d'une  même  famille  ou  d'une 
même  dynastie. 

Vopiscus  raconte  de  l'empereur  Probus  que  lorsqu'il  était 
encore  simple  général  commandant  les  armées  romaines  en 
Afrique,  il  combattit  et  tua  de  sa  propre  main  un  chef  fameux 
nommé  Aradioii,  et  que,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fait 
d'armes,  en  même  temps  que  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
ennemi  vaincu,  il  lui  fit  élever  par  ses  soldats,  qu'il  ne  laissait 
jamais  oisifs,  un  tombeau  magnifique  de  200  pieds  de  large. 
Sepuh'hro  ingenli  honoravit. 

Je  ne  prétends  ni  ne  crois  que  le  Madraz-en  soit  le  tombeau 
d'Aradion,  mais  on  se  sent  tout  d'abord  porté  à  lui  attribuer 
une  origine  semblable.  Le  monument  est  d'un  style  simple,  et 
ses  ornements,  qui  ne  consistent  que  dans  les  colonnes  enga- 
gées et  dans  le  grand  encorbellement  qu'elles  supportent, 
n'exigent  point  pour  leur  taille  des  artistes  plus  habiles  que 
ceux  que  peut  fournir  une  armée,  en  même  temps  que  la  quan- 
tité.et  le  volume  des  matériaux  supposent  l'emploi  d'un  nombre 
considérable  de  bras.  Aucune  ruine  importante  n'indique  au 
voisinage  l'existence  d'une  ville  ou  d'un  palais.  Le  sol  est 
aride  et  doit  l'avoir  toujours  été.  La  vue  s'étend  au  loin  à  l'est 
et  à  l'ouest,  vers  le  lac  de  Chemora  et  dans  l'immense  plaine 
de  Zana  (Diana  Veleranorum),  mais  elle  est  très-bornée  dans 
toutes  les  autres  directions,  et  le  monument  se  serait  trouvé 
beaucoup  mieux  placé  à  cet  égard  sur  l'un  des  mamelons  voi- 
sins, ou  seulement  si  on  l'eût  reporté  de  quelques  dixaincs  de 
mètres  à  l'ouest  du  col.  Il  semble  donc  que  le  choix  précis  de 
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rcniplaccnienl  avait  élc  délerniiné,  non  par  une  prcdiieclion 
due  à  la  beauté  du  site  ou  au  voisinage  de  quelque  résidence, 
mais  bien  par  quelque  circonstance  particulière,  comme  il  a 
dû  arriver  pour  le  tombeau  d'Aradion,  qui,  sans  doute,  aura 
élé^levé  au  point  même  où  ce  chef  fameux  était  tombé. 

Mais  un  examen  plus  attentif  me  paraît  conduire  à  l'aban- 
don de  l'hypothèse  que  le  Madrazen  ait  été  élevé  en  commé- 
moration d'un  événement  déterminé  et  pour  servir  de  sépul- 
ture à  un  personnage  unique,  car  pourquoi  cette  entrée  mys- 
térieuse dissimulée  si  soigneusement  à  tous  les  yeux  et  dont 
les  dimensions  sont  si  bien  mesurées  sur  celles  d'un  cercueil? 
S'il  s'était  agi  seulement  de  ménager  à  un  petit  nombre  d'ini- 
tiés la  possibilité  de  pénétrer,  à  des  époques  fixées,  dans  la 
chambre  sépulcrale  pour  y  accomplir  certaines  cérémonies 
religieuses,  comme  le  retour  de  ces  cérémonies  eût  été  sans 
doute  assez  fréquent,  il  semble  qu'on  aurait  moins  multiplié 
les  difficultés  de  l'accès,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'on  ne 
pénétrait  dans  le  monument  qu'à  des  époques  assez  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  comme  celles  de  la  mort  successive 
des  rois  d'une  même  dynastie.  On  peut  d'ailleurs  admettre  que 
la  mort,  ou  quelque  événement  particulier  de  la  vie  du  pre- 
mier prince  enseveli  en  ce  lieu,  ait  déterminé  le  choix  de  l'em- 
placement où  l'on  a  élevé  ce  monument  colossal. 

Dans  l'avant-corps  rectangulaire  dont  j'ai  déjà  parlé,  on 
remarque  un  puits  d'une  éiroiiesse  extrême  dont  la  bouche 
affleure  un  enduit  horizontal  fait  avec  soin.  C'est  là  j'ima- 
gine qu'était  d'abord  mystérieusement  déposé  le  corps  à  ense- 
velir. On  l'y  soumettait  à  des  ablutions  dont  les  eaux  allaient 
se  perdre  dans  le  puits  que  je  viens  d'indiquer  ;  on  le  montait 
ensuite  sur  les  degrés  du  monument  par  une  sorte  d'échelle 
mobile;  on  enlevait  la  pierre  abcd ,  on  tirait  en  avant  et 
l'on  écartait  la  pierre  g  ,  on  soulevait  la  dalle  f  dans  la  rai- 
nure, puis  par  la  coulisse  gefh  oti  glissait  le  cercueil  dans 
la  cage  de  l'escalier. 
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Cela  fait,  on  devail  ou  démolir  le  mur  de  fond  du  palier,  ou 
y  pratiquer  une  ouverture  sufiisante,  et  sans  doute  les  choses 
étaient  disposées  à  cet  effet,  et  ce  mur  présentait  quelques 
pierres  mobiles  soigneusement  dissimulées  à  l'œil.  Au-delà 
du  mur  un  corridor  de  20  mètres  de  longueur,  et  quelques 
marches,  conduisaient  au  centre  du  monument  et  des  cham- 
bres sépulcrales. 

Si  aujourd'hui  une  fouille  était  tentée,  je  crois  qu'après 
avoir  dépassé  le  mur  de  fond  de  l'escalier  elle  rencontrerait 
le  corridor  dont  je  viens  de  parler  ;  mais,  les  chambres  sépul- 
crales dont  je  viens  de  parler  ne  seraient-elles  pas  trouvées 
vides  ?  Je  l'ignore,  et  cela  n'est  malheureusement  pas  impos- 
sible; mais  même  dans  ce  cas,  et  alors  qu'on  ne  retrouverait 
plus  ni  les  tombes,  ni  les  corps  qu'elles  renfermaient,  ni  les 
armes  et  les  autres  objets  ensevelis  avec  eux,  la  fouille  no 
serait  pourtant  pas  stérile. 

Lorsque  dans  l'hiver  de  1831,  j'ai  vu  le  Madrazen  pour  la 
première  fois,  c'était  une  opinion  bien  arrêtée  et  basée  sur  le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  l'avaient  visité,  qu'on  n'y  voyait 
aucune  inscription;  ce  n'est  donc  pas  sans  surprise  que  je  re- 
connus que  les  entrecolonnemenls  sont  couverts  de  figures 
el  de  caractères  dont  la  signification  m'est  inconnue.  Je  dis- 
tinguai d'abord  en  allant  du  nord-est  vers  le  nord  un  bœuf 
harnaché  et  muselé,  puis  deux  lévriers  en  pleine  coui'se,  puis 

deux  lièvres  fuyant  devant  eux etc.  Sur  le  côté  ouest,  plus 

maltraité  par  le  temps  et  présentant  de  plus  larges  écroule- 
ments, je  ne  voyais  plus  de  figures  d'animaux,  mais  les  ca- 
ractères dont  j'ai  parlé.  Tout  cela,  je  l'avoue,  était  peu  visible, 
el  le  commandant.de  la  subdivision  de  Batna  que  j'accompa- 
gnais dans  celte  course  crut,  ainsi  que  le  chef  du  bureau 
arabe,  qu'il  n'y  fallait  voir  que  des  jeux  d'ombre  el  de  lumière 
sur  le  parement  de  grès  bizarrement  fouillé  ])ar  le  temps. 
Après  une  demi-heure  de  halle  nous  nous  remîmes  en  route  : 
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j'avais  à  peine  pu  esquisser  à  la  hâte  quelques  unes  des  figures 
(jue  j'avais  entrevues. 

Je  fis  part  de  mes  observations  à  un  savant  et  habile  archéo- 
logue, M.  Léon  Renier.  Il  eut  occasion  de  visiter  peu  après  le 
Madrazen,  et  il  en  revint  avec  la  même  conviction  que  ses 
nombreux  devanciers  :  les  figures  dont  j'ai  parlé  n'étaient 
que  des  marques  de  tailleurs  de  pierre  comme  on  en  voit  sur 
des  constructions  de  toutes  les  époques.  Cette  opinion  était 
de  nature  à  faire  naître  des  doutes  sérieux  dans  mon  esprit  ; 
mais  une  nouvelle  et  plus  longue  visite,  l'aile  en  compagnie  de 
M.  le  lieutenant-colonel  du  Génie  Lebaron  lésa  tous  dissipés. 
M.  Lebaron  a  parfaitement  vu  les  figures  que  j'avais  dessinées, 
et  nous  en  avons  reconnu  ensemble  beaucoup  de  nouvelles, 
un  éléphant,  ane  h^ène,  un  petit  animal  à  museau  irès- 
alongé,  une  tortue,  etc.  Quant  aux  caractères,  quelques-uns 
ont  de  l'analogie  avec  les  figures  d'animaux  :  mais  ils  ne  sont 
pas  placés  sur  la  même  ligne,  et  je  les  ai  relevés  ça  et  là,  mais 
toujours  sur  des  pierres  appartenant  ou  ayant  appartenu  aux 
assises  moyennes  des  entrecolonnements,  les  autres  n'en 
offrant  aucune  trace.  Il  m'est  impossible  d'admettre  que  cette 
sorte  de  longue  procession  d'animaux,  finement  mais  très- 
nettement  dessinés,  marchant  tous  dans  le  même  sens  et  pré- 
cédés de  cette  suite  de  caractères  occupant  tous  les  mêmes 
assises  et  le  même  emplacement  entre  les  colonnes,  ne  soient 
autre  chose  que  le  groupement  accidentel  des  lignes  de 
reconnaissance  dont  chaque  ouvrier  marquait  la  pierre  qu'il 
avait  taillée.  J'ai  montré  des  signes  de  celle  sorte  sur  les  de- 
grés du  monument,  et  ce  sont  ceux-là  seulement  qu'aura  aper- 
çus M.  Léon  Renier. 

Si  donc  les  parois  extérieures  du  monument  sont  ainsi  cou- 
vertes de  figures  et  de  caractères,  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble qu'à  l'intérieur  on  en  trouverait  d'autres  moins  effacées 
par  le  temps  et  qui  donneraient  sur  l'origine  et  la  destina- 
tion du  Madraz^en  de  piéciouscs  lumières?  J'ai  voulu,  au  ino- 
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ment  où  je  quitte  l'Afrique  pour  ne  la  plus  revoir  sans  doute, 
appeler  l'atlention  des  arehéologucs  sur  le  plus  magnifique 
et  le  plus  curieux  de  ses  monuments  antiques,  et  je  me  féli- 
citerai si  ces  quelques  lignes  peuvent  engager  à  reprendre  un 
jour  les  fouilles  commencées  par  le  colonel  Carbuccia.  (1) 

Conslanline,  le  30  mai  1855. 


Le  Chef  de  BalaiUon  du  Génie, 
FOY. 


(1)  Ce  mémoire  inlércssanl  a  élé  lu  par  l'auteur  devant  les  membres  de  la  Sociélé,  au  mois 
(le  mail8Sî).  Depuis  celte  époque  nous  avons  publié  dans  noire  deuxième  Annuaire  àe\iyi. 
articles,  l'un  inlilulc  Essai  sur  le  Madr'azen,  p.  108  ,  l'autre  intitulé  Le  MavsoUe  du  roi 
Avadion,  p.  180.  C,Yo(e  de  la  nédaclion.) 


IIISCRIPÏÎOIIS  ARABSS 

fie  la  itroi  inee   de  Constantiite. 


L'épigraphie,  dans  le  monde  musulman,  est  généralement 
empreinte  d'un  caractère  religieux,  et  ne  prête  qu'un  mé- 
diocre secours  à  l'histoire,  en  bien  des  circonstances.  Basée 
pour  ainsi  dire  sur  des  formules  de  prières  et  nourrie  de 
versets  du  Koran,  les  seuls  écarts  qu'elle  se  permette  sont  en 
faveur  de  la  poésie.  Quelque  soit  le  monument  dont  elle  con- 
sacre la  mémoire,  quelque  soit  le  personnage  qu'elle  se  pro- 
pose d'immortaliser,  en  un  mot,  quelque  sujet  qu'elle  traite, 
son  procédé  est  uniforme  :  elle  commence  par  célébrer  les 
louanges  de  Dieu  et  payer  un  tribut  à  la  sainteté  du  prophète 
Mahomet.  La  variété  dans  le  style  des  invocations  est  à  peu 
près  l'unique  variété  qu'elle  admette. 

Il  n'y  a  point  d'abréviations  dans  les  inscriptions  arabes. 
Je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  rencontré.  Chaque  mot  y 
est  écrit  en  toutes  lettres,  souvent  même  les  dates. 

Les  musulmans  ont  un  goût  particulier  pour  les  chrono- 
grammes, ce  genre  de  bagatelles  difficiles,  difficiles  inigœ,  qui 
exige  plus  de  loisir  que  de  science.  Ils  aiment  à  représenter  un 
millésime  en  lettres  numérales  ;  et  quelquefois,  en  combinant 
l'inscription  de  manière  qu'outre  le  sens  qui  ressort  des  mots, 


—  71   — 

la  somme  lolalo  des  valeurs  numériques  des  lettres  cor- 
responde ù  l'année  de  l'hégire  où  l'événement  a  eu  lieu,  ils 
réussissent  en  même  temps  à  faire  connaître  le  fait  et  à  ex- 
primer la  date.  Plusieurs  documents  épigraphiques  recueillis 
à  Constanline  m'ont  fourni  des  chionogrammes  assez  bizarres 
contre  lesquels  est  venue  s'émousser  la  patience  proverbiale 
des  oulémas. 

Si  l'on  a  négligé  jusqu'à  ce  jour  l'examen  des  monuments 
arabes  de  la  province,  c'est  en  grande  partie  à  cause  de  la 
multitude  d'antiquités  romaines  dont  elle  est  couverte,  et  de 
l'inlérêt  qui  se  rattache  à  ces  antiquités,  tant  au  point  de  vue 
(le  la  géographie  comparée,  que  sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration coloniale.  La  spécialité  de  mes  études  n'est  point  étran- 
gère au  dessein  que  j'ai  formé  de  combler  celte  lacune.  Elle 
m'autorise  au  moins,  qu'on  me  pardonne  cet  aveu,  à  repro- 
duire avec  quelque  fidélité  le  texte  des  inscriptions  qu'il  m'a 
été  permis  de  copier  dans  le  sanctuaire  des  mosquées,  dans  les 
cimetières  et  dans  les  chapelles  funéraires. 

Peu  de  cités  dans  le  monde  ont  subi  aulanl  de  révolutions 
que  Constanline,  soit  en  raison  de  son  importance  politique, 
soit  à  cause  de  la  richesse  de  son  sol.  S'il  faut  en  croire  la 
tradition,  elle  a  été  assiégée  et  conquise  quatre-vingts  fois.  La 
première  mention  qui  en  soit  faite  remonte  à  l'histoire  des 
Numides,  qui  rappelaient  Cirta  d'un  mol  emprunté  sans  doute 
à  leur  propre  langue.  Du  temps  de  Jules  César  elle  reçut  le 
nom  de  Sitlianomm  colonia,  à  cause  d'un  certain  Siltius,  qui 
avait  amené  une  colonie  dans  ses  murs  ;  elle  le  changea  bien- 
tôt contre  celui  de  Conslantine,  qu'elle  prit  en  l'honneur  de 
l'empeieur  Flavius  Constantin  auquel  elle  devait  sa  recons- 
truction Les  écrivains  arabes  la  désignent  sous  les  noms  de 
Kosanlina,  Kosamthina  et  Koslaniina,  qui  ne  sont  que  des  alté- 
ralions  du  mot  Conslantine.  C'est  la  seconde  ville  de  l'Algérie 
cl  le  chef-lieu  de  la  province  orientale.  Elle  est  bâtie  sur  un 
rocher  al>rî;pl  dont   le  Houmel    fait   une  sorte  de  presqu'île. 


ardna  saxis  insiila,  qui  est  abordable  seulement  du  côlé  de 
l'ouesl.  Il  n'y  a  pas  d'expressions  dans  la  langue  pour  peindre 
l'effrayanle  hauteur  de  sa  position  et  le  vide  immense  qu'ont 
formé  autour  de  sa  base  les  cataclysmes  de  la  nature. 

Le  voyageur  El-Abdery,  dont  j'ai  fait  connaître  le  curieux 
ouvrage  par  une  notice  et  des  extraits  insérés  dans  le  tomeiv 
de  la  cinquième  séiie  du  Journal  asiatique  (1),  nous  a  laissé 
sur  Constantine  quelques  lignes  écrites  en  un  style  élégiaqiie 
et  qui  attestent  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle  elle  n'avait  point 
encore  voilé  ses  ruines  par  une  couche  d'habitations  nou- 
velles. «  Elle  ressemble,  dil-il,  à  une  belle  femme  vêtue  de 
haillons,  à  un  homme  généreux  qui  n'a  plus  d'argent,  à  un 
guerrier  que  ses  blessures  empêchent  de  soulever  ses  armes... 
Elle  renferme  de  beaux  restes  de  l'aniiquiié  et  des  édifices  d'une 
structure  prodigieuse,  la  plupart  en  pierre  de  taille.  »  Sous 
la  dynastie  des  Hafsites  Constantine  fit  partie  du  royaume  de 
Tunis.  En  l'an  666  (de  J.-C.  1268),  quelque  temps  avant  le 
siège  de  la  capitale  par  les  chrétiens,  le  sultan  Abou-Zakaria 
fut  enterré  dans  la  mosquée  de  la  Casba,  à  Constantine,  et 
l'émir  Abou-abd-allah,  issu  de  la  même  famille,  mourut  en 
737  (de  J.-C.  1536),  dans  celte  ville  qui  était  le  lieu  de  sa 
naissance  et  son  apanage.  Les  berbères,  qui  la  considéraient 
comme  la  pierre  angulaire  de  leur  domination,  en  relevèrent 
les  remparts  et  rebâtirent  la  Casba  avec  les  matériaux  ro- 
mains, pendant  l'année  683  (de  J.-C.  d285).  Il  y  eut  même  à 
cette  époque  un  sultan  qui  en  fit  sa  résidence.  Le  fait  est  rap- 
porté dans  la  Farésiade  par  Ibn-Konfoud. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  lorsque  les  Osmanlis 
se  furent  emparés  du  nord  de  l'Afrique,  la  province  de  Cons- 
tantine devint  un  beylikat  et  passa  sous  l'autorité  du  Pacha 
d'Alger.  Alors,  disent  les  indigènes,  dont  les  récits  sont  trop 
souvent  mêlés  d'exagération,  cette  ville  était  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur.  On  y  voyait  plus  de  gourbis  que  de 

(1)  Aoùt-septembrc  18S4,  p.  lii  et  suivantes. 


maisons ,  et  les  mosquées  étaieiii  les  seuls  édifices  qui  pa- 
russent avoir  résisté  aux  ravages  de  la  guerre.  La  population 
des  environs  n'était  pas  nombreuse  ;  toutes  les  tribus  de  la 
contrée  se  faisaient  la  guerre  entre  elles;  l'agriculture  était 
délaissée.  Tel  était  l'étal  de  la  province  dont  les  Turcs  ve- 
naient de  se  rendre  maîtres  el  qu'il  s'agissait  de  gouverner. 
F^a  plus  grande  incertitude  existe  quant  aux  premiers  beys  qui 
se  succédèrent  dans  le  commandement,  car  à  partir  de  leur 
arrivée,  l'histoire  se  tait. 

La  liste  chronologique  que  j'ai  eue  entre  les  mains,  la  seule 
peut-être  que  l'on  puisse  citer  avec  confiance,  porte  à  44  le 
nombre  des  beys  de  Constantine.  Je  la  crois  d'autant  plus 
exacte  que,  d'un  côté  elle  s'accorde  avec  les  documents  four- 
nis par  les  registres  domaniaux,  el  que  de  l'autre  elle  est 
confirmée  par  les  actes  officiels  conservés  au  Palais,  chez  les 
cadis  et  dans  les  principales  familles. 

A  toutes  les  époques,  pendant  la  domination  berbère  comme 
sous  l'autorité  des  Turcs,  le  foyer  de  la  science  musulmane  fut 
entretenu  à  Constanlinc  par  des  hommes  qui  ont  laissé  une 
réputalfon  en  Afrique. 

Dans  les  différentes  provinces  de  l'Algérie,  les  cimetières 
léservés  à  la  masse  si  considérable  de  la  classe  pauvre  ou  es- 
clave sont  placés  en  dehors ,  quelque  fois  même  assez  près 
des  villes.  Aucune  muraille  ne  les  entoui-e,  ne  les  protège. 
Du  tenips  des  beys,  cl  il  n'y  a  pas  long-temps  de  cela,  les 
tombeaux  étaient  souvent  profanés,  pendant  la  nuit,  parles 
arabes  qui  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  déterrer  les 
morts  afin  de  s'emparer  de  leurs  linceuls.  Ils  enlevaient 
même  les  mechehed  (1). 

L'usage  d'enterrer  dans  les  mosquées  ou  dans  des  chambres 
funéraires  qu'on  appelle  makbara  (2),  a  existé  de  tout  temps 

(1)  On  appelle  mec/ie/ied,  plur.  mechahed,  la  slèle  ou  le  cippe  sur  lequel  est  marquée  la 
chehdda  ou  profession  de  foi  musulmane,  avec  le  nom  du  défunt. 

(2)  C'est  ce  mot  makhara  qui  a  été  employé  au  moyen-âge  pour  désigner  la  danse  des  moils 
que  l'on  appelait  dame  macabre- 
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chez  les  mahomélanls  :  mais  il  conslilue  un  privilège  pour 
les  familles  les  plus  élevées  et  pour  les  personnages  d'une 
sainteté  reconnue;.  Cet  usage  doit  avoir  plus  d'une  raison  :  la 
première,  inspirée  par  la  dévotion,  laisse  croire  que  la  vertu 
des  prières  a  de  plus  près  une  action  plus  puissante;  la  se- 
conde, que  le  respect  attaché  aux  lieux  saints  est  une  sauve- 
garde de  plus  contre  les  profanateurs.  Cependant,  si  les  vio- 
lences de  la  guerre  se  sont  arrêtées  devant  les  temples  et  en 
ont  respecté  le  seuil,  l'indifférence  des  hommes  préposés  au 
culte  y  laissait  dépérir  bien  des  monuments  précieux. 

Que  reste-l-il  aujourd'hui  de  tous  ces  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  relativement  important  dans  l'administration  et 
dans  les  sciences?  Quelques  inscriptions  funéraires  de  beys  , 
fie  marabouts,  de  caïds  et  de  fonctionnaires  civils,  tout  au 
plus  de  quoi  remplir  trois  ou  quatre  cahiers. 

Entre  l'épitaphe  du  conquérant  arabe  de  l'Afrique  septen- 
trionale, laquelle  figure  en  tête  de  ma  notice,  et  la  dédicace  du 
palais  de  Hadj-Ahmed-Bey,  qui  la  termine,  il  y  a  un  intervalle 
d'environ  douze  siècles.  On  pourrait  en  induire  que  ce  travail 
doit  être  volumineux.  Malheureusement,  il  ne  renferme  qu'un 
nombre  d'inscriptions  d'autant  plus  restreint,  qu'il  m'a  fallu 
laisser  de  côté  les  sentences  et  les  longues  tirades  de  pré- 
ceptes islamiques  sculptées  dans  des  bandeaux  de  plâtre  sur 
les  murs  de  tous  les  édilices  publics. 

J'avais  conçu  l'espoir  de  me  procurer  cette  année  les  docu- 
ments épigraphiques  musulmans  qui  existent  dans  notre  pro- 
vince et  de  les  grouper  dans  le  présent  Annuaire,  afin  que  leur 
ensemble  constituât  un  manuel,  aussi  complet  que  possible,  de 
légendes  lapidaires  arabes.  Des  difficultés  indépendanlesde ma 
volonté  ont  empêché  l'exécution  de  ce  projet.  Les  monuments 
dont  la  copie  m'était  nécessaire,  sont  trop  disséminés  pour 
qu'une  seule  personne  obtienne  promptement  le  résultat  dé- 
siré. En  eff'et,  il  y  en  a,  non-seulement  dans  les  villes  du  lit- 
toral et  dans  les  bourgades  du  Tell,  mais  encore  dans  les  oasis 
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les  plus  reculées,  comme  lindiquo  ce  passage  d'Ibn-Khaldoun, 
que  j'emprunte  à  la  traduclion  de  M.  de  Slane  (lom.  III,  p.  286): 

t  L'émir  Abou-Zakaria  le  Ilafside,  devenu  souverain  de  l'Ifri- 
kia  cul  occasion  d'en  parcouiir  toutes  les  localités,  pendant 
ses  marches  à  la  poursuite  d'Ibn-Gliania.  Etant  passé  parOuar- 
gla  (I),  il  en  fut  émerveillé  et,  voulant  ajouter  à  l'importance 
de  cette  ville,  il  y  lit  bâtir  l'ancienne  mosquée,  dont  le  haut 
uïinaret  porte  encore  inscrit  sur  une  pierre  le  nom  du  fonda- 
teur et  la  date  de  sa  conslruclion.  > 

C'est  donc  un  essai,  mais  un  essai  où  la  nouveauté  du  sujet 
est  de  nature  à  contrebalancer  la  monotonie  de  quelques  dé- 
tails indispensables  pour  la  connaissance  de  la  liturgie  mu- 
sulmane. On  me  saura  gré  surtout  d'avoir  fait  un  choix  parmi 
les  épitaphes  et  de  n'avoir  em-cgistré  que  celles  qui  pouvaient 
donner  lieu  à  des  explications  utiles,  au  point  de  vue  des 
mœurs  et  coutumes  du  peuple  qui  occupait  le  pays  avant  nous. 
L'ordre  chronologique  est  celui  que  j'ai  préféré. 

^b^]    à^i    aîU      yA  'i^^-ki.     ._^_i     OU^ 


i^:^j    a5  U  ^yi  ]   <i._.^_a^  j. 


«  Ceci  est  le  tombeau  d'Okba,  fds  de  Nâfè,  que  Dieu  le  re- 
çoive dans  sa  miséricorde  !  » 

C'est  dans  la  Koubba  conligùe  à  la  mosquée  de  l'oasis  de 
Sidi-Okba,  et  sur  le  montant  gauche  de  la  porte,  que  nous 
avons  copié  cette  épitaphe ,  la  plus  importante  à  la  fois 
et  la  plus  ancienne  de  l'Algérie.  Elle  est  gravée  en  caractères 
coufiques  (2)  qui  rappellent    le   premier  siècle  de  l'hégire,  et 

(1)  Ouargla  dépendait  de  la  province  de  Constantine,  sous  le  règne  des  Bcni-Hafs. 

(2)  Le  caractère  coufique,  dont  l'usage  a  été  depuis  longtemps  abandonné,  se  rencontre  plus 
généralement  sur  les  monuments.  M.  Dresnier  en  a  donné  plusieurs  beaux  spécimens  dans  son 
Cours  de  langue  arabe,  p.  i3i,  i35,  13G  et  137. 
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mesure  en  longueur  J  m.  28  c,  et  en  largeur  0  m.  i9  c.  Les 
lettres  ont  0  m.  15  c.  de  hauteur.  L'inscription  est  précédée 
d'une  façon  de  dessin  qui  représente  quatre  palmes  ou  fleurs 
allongées  dans  un  petit  encadrement. 

Le  corps  d'Okba  repose  dans  une  tombe  enduite  de  plâtre, 
sur  laquelle  on  a  érigé  une  mosquée,  devenue  plus  tard  un 
lieu  célèbre  de  pèlerinage.  Bien  des  croyants,  même  de  race 
berbère,  vont  y  implorer  la  bénédiction  de  Dieu.  Je  ne  con- 
nais en  Algérie  que  le  tombeau  du  marabout  Sidi-Bou-Médièn 
qui  puisse  lui  être  comparé  sous  le  rapport  de  la  sainteté  (I). 
I*ar  contraste,  la  superstition  qui,  chez  les  musulmans,  comme 
chez  les  chrétiens  du  moyen-âge,  se  fait  presque  toujours  la 
compagne  des  idées  religieuses,  a  inventé  un  conte  puéril 
au  sujet  du  minaret  de  la  mosquée.  Les  gens  du  pays  affir- 
ment que  cette  tour  tremble  toutes  les  fois  que  l'on  prononce 
le  nom  de  Sidi-Okba. 

Les  historiens  rapportent  que  le  général  arabe  fut  massacré 
avec  ses  compagnons  en  un  lieu  appelé  Tehouda,  qui  se  trouve 
à  4  lieues  S.  E.  de  Biskara  ,  sur  les  versants  méridionaux 
(le  l'Aurès.  Voiin  en  substance  le  récit  de  cet  événement, 
qui  forme  pour  ainsi  dire  la  première  page  des  annales 
de  l'Algérie  musulmane.  Fascinés  par  les  triomphes  des 
arabes  sur  les  armées  de  Constantinople ,  les  berbères  cru- 
rent facilement  à  la  toule-puissance  du  Dieu  qui  les  guidait. 
Kn  peu  d'années  il  se  soumirent  au  croissant.  Mais,  le  prestige 
s'effaçant  peu  à  peu  avec  le  souvenir  de  la  victoiie,  la  résis- 
tance s'organisa  sur  une  vaste  échelle. 

En  l'an  55  (de  J.  C.  G7o),  tandis  qu'Abou'l-Mohadjer  se 
trouvait  à  Tlemcen,  Koceila  s'était  révolté  et  occupait  le  Ma- 
greb-el-Aksa  avec  les  Auréba  et  d'autres  tribus.  Vaincu  par 
Abou'l-Mohadjer  il  embrassa  l'islamisme  pour  échapper  à  la 
mort,  et  sa  conversion  lui  mérita  l'amitié  de  cet  émir,  qui  se 

(1)  La  biographie  ou,  pour  ]iarlcr  d'une  manière  plus  cxacle,  la  nomenclaiure  délailliJe  des 
œuvres  miraculeuses  de  Sidi-!!ou-Médièn,  occupe  une  grande  place  dans  le  Tckmilet  ed-dibadje 
d'Ahmcd-Baba  IcTombouc'icn.  Je  ne  propose  d'en  publier  avant  peu  la  Iraduclion. 
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TaHacha,  Mais  sepl  ans  plus  tard,  sous  le  klialit'al  de  Yezid, 
Okl»a  oblinl  pour  la  seconde  fois  le  commandement  de  l'Ifri- 
kia.  Le  dévoueuient  de  Koceïla  pour  Abou'l-Mohadjer  lui 
porta  ombrage,  et  ce  fut  en  vain  que  ce  dernier  essaya  de  lui 
inspirer  de  la  bienveillance  pour  son  protégé.  Okba  s'éiant  mis 
en  marche  pour  le  Mogreb,  qui  comprend  tout  le  Maroc, 
défit  successivement  les  princes  berbères  du  Zab  et  de  Tahert, 
reçut  la  soumission  du  chef  de  Ghomara  et  porta  ses  armes 
triomphantes  jusqu'à  l'Océan.  Durant  cette  expédition,  il  em- 
mena Koceïla  comme  un  otage  qui  lui  répondait  de  la  tran- 
quillité d'une  grande  partie  du  pays  qu'il  allait  laisser  derrière 
lui.  Soit  mépris  pour  ce  berbère,  soit  rancune  de  son  amitié 
même  pour  Abou'l-Mohadjer,  il  ne  cessa  de  l'outrager,  à  tel 
point  qu'un  jour  il  le  força  d'écorcher  un  mouton,  en  présence 
de  l'armée.  Chaque  fois  que  Koceïla  retirait  sa  main  du  corps 
de  l'animal,  il  la  passait  sur  sa  barbe.  C'était  une  menace, 
suivant  l'usage  de  son  pays  ;  mais  le  conquérant  ne  daigna 
pas  s'en  apercevoir,  tant  il  se  croyait  assuré  de  la  victoire, 
l'arvenu  à  Tobna  (Tubuna),  il  laissa  son  armée  suivre  directe- 
ment la  route  de  Caïrouan,  par  le  nord  de  l'Aurcs  ;  puis, 
avec  ses  auxiliaires  berbères  et  quelques  cavaliers,  il  se  di- 
rige vers  le  sud  afin  de  reconnaître  la  position  de  Tehouda  (i) 
et  de  Badès,  villes  fortes  où  les  Romains  tenaient  encore  gar- 
nison. Aussitôt  que  Koceïla  eût  vu  l'imprudence  du  chef  arabe, 
il  dépécha  en  secret  des  éniissaiies  aux  tribus  environnantes, 
puis  il  s'échappa  lui-mcme  et  pénétra  dans  l'Aurès,  où  il  fut 
reçu  en  frère.  C'est  près  de  Tehouda  que  Okba  et  sa  petite 
troupe  furent  enveloppés  par  les  berbères  et  la  garnison  chré- 
liennc.  Après  une  piière  solennelle,  les  musulmans  mirent 
pied  i\  terre,  brisèrent  le  fourreau  de  leurs  épées  et  ne  suc- 
combèrent qn'en  vendant  chèrement  leur  vie.  Okba  avait 
avec  lui  la  fleur  de  la   chevalerie   arabe,  environ  trois  cents 

(1)  Les  ruines  de  Tehouda  se  voient  encore  à  700  nièlres  de  l'oasis  de  Sidi-Oltba.  11  n'y  reste 
t)lus  (lue  les  vesligos  d'un  fort  et  des  dc])ris  de  poteries  romaines.  On  y  :i  relève  une  inscrip- 
îioii  latine  douljc  regr^rllc  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  fac-siiniJc. 
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compagnons  du  Prophète  ou  disciples  de  ceux-ci.  Ces  glorieux 
marlyrs' furent  enterrés  à  une  petite  distance  de  l'endroit 
où  ils  avaient  péri,  l'an  65  (de  J.-C.  682-3). 

(1V«  2.) 


^, 


**  w  '  Il 


.  «  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  soit 
propice  (1)  à  notre  Seigneur  Mahomet,  ainsi  qu'à  sa  fa- 
mille. Puisse-t-il  leur  accorder  le  salut  !  Est  décédé  le  cheik 
Abou'l-Hassan  Ali  ben  Maklouf,  un  mercredi,  29  du  mois  sa- 
cré (2)  de  dou'l-hidja,  l'an  586  (tl90).  Dieu  veuille  le  recevoir 
dans  sa  miséricorde.   » 

Cette  épitaphe  qui  orne  la  tombe  d'un  des  marabouts  les 
plus  vénérés  de  Constantine,  est  gravée  en  caractères  cou- 
fiques,  sur  une  pierre  carrée  dans  sa  partie  inférieure  et  sur- 
montée d'une  couronne  à  cercles  concentriques.  L'invocation 
remplit  le  cercle  extérieur. 

(1)  Quand  le  verbe  salla,  f.  isalli,  a  pour  sujet  Dieu,  il  signifie  être  propice,  accorder  la 
bénédiction,  et  se  construit  avec  la  préposition  dla.  Le  n»m  d'action  est  saldl. 

(2)  Plusieurs  mois  de  l'année  musulmane  sont  accompagnés  d'une  épithète  caractéristique.  Oc 
sont  par  exemple  Muharrem  el-hnrdm,  Moharrem  le  sacré;—  Safar  el-khair,  Safar  du  bien; 
—  Rebi'  en-nebovï,  Rebi'  du  Prophète,  Rebi'  t",  au  12»  jour  duquel  on  célèbre  la  nalivilc  du 
Prophète  ;  —  Redjeb  el-ferd,  Redjcb  l'unique. 


7')    - 

Aboul-llassau  Ali  bon  Maklouf  mena  une  existence  Irès- 
pieiise  à  Consianline,  où  il  mourut  sans  laisser  de  postérité. 
Ce  fut  son  frère  qui  perpétua  le  noui  de  la  famille  (jue  l'on  trouve 
encore  au  commencement  du  IK*  siècle  de  l'hégire.  Voici  nu 
passage  de  la  Farcsiade  ou  Commencement  de  la  dynastie 
Hafsite,qm  prouve  la  conliance  que  les  gens  du  pays  plaçaient 
dans  son  caractère  pieux,  et  ce  cju'ils  attendaient  de  l'effica- 
cité de  son  intercession  :  «  En  l'année  585  (U87)  El-Mansour 
marcha  contre  Ali-ben-Ishak-ben-R'ània,  le  Majorcain,  qui 
depuis  trois  ans  s'était  empaié  de  l'Ifrikia  et  fesait  peser  sur 
olle  tous  les  maux  de  la  guerre.  Il  lui  reprit  lîougie,  Constan- 
line,  Kâbess  et  toute  la  contrée  du  Djerid.  S'il  faut  en  croire 
quelques  historiens,  Ibn-H'ânia  n'auiail  point  réussi  à  se 
rendre  maître  de  Constanline.  Il  lui  aurait  seulement  coupé 
les  eaux  (I).  C'est  alors  que  les  habilanis  de  la  ville,  réduits 
à  la  dernière  extrémité  par  la  privation  de  l'eau,  se  jetèrent 
aux  pieds  du  marabout  en  implorant  son  assistance.  Celui-ci 
s'humilia  devant  l'Eternel  et  obtint  i)ar  ses  prières  une  pluie 
abondante  qui  grossit  le  Roumel  et  enleva  le  barrage  cons- 
truit par  les  assiégeants  »  (2). 

Une  mosquée  fui  bàlie  dans  le  quartier  de  Tàbia  (aujoui- 
d'hui  la  batterie  basse),  sous  l'invocation  de  ce  saint  homme. 
Les  juifs  qui  exerçaient  à  cette  époque  le  métier  de  maçons, 
en  furent  les  architectes.  Depuis  1851  les  travaux  d'aligne- 
ment de  la  rue   Leblanc  en   ont   enlevé  une  grande   partie. 

ireiut.  11.  V,  l.  5.)        _-*  » ■• 
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Pendant  plus  de  dix  ans  la  salle  des  prières  à  élé  convertie 
en  écurie  pour  le  service  des  spahis  réguliers.  Il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  de  ce  vieil  édifice  que  la  medrasa,  où  se 
tiennent  les  séances  de  la  société  archéologique  de  la  province 
de  Conslantine. 

Toutes  les  épitaphes  musulmanes  commencent  invariable- 
ment par  la  formule  Bism-illah  errahman  errahim,  dont  les 
dix-neuf  lettres  sont  destinées,  suivant  les  docteurs,  à  former 
autant  de  cuirasses  impénétrables  contie  les  dix-neuf  démons 
de  l'enfer.  Le  prophète  disait  hautement  que  ces  paroles  peu- 
vent à  elles  seules  faire  le  salut  du  genre  humain.  11  enviait 
même  le  bonheur  des  maîtres  d'école  et  de  ceux  qui,  par 
leur  position,  sont  appelés  à  les  faire  répéter  aux  autres  (I). 

sj^ — A — 5       ], 56  1 )]       j. A 3      IJ. 35 

jj    ^— -£-     ^    -^-^J^  iJJ^     ^.       >^'*       ' 
J?        J  'C^    C/  ••  p   ••     —  ''  ' 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Voici  le 
tombeau  de  Zohra,  fille   du   cheikh  Abou-Amràn-Mouça-ben- 

(1)  Kcscripl.  des  inonum.  niiijul.  du  cabinet  du  due  de  Blacas  par  M.  Rcinaud,  loin.  •?.  i'.  .•>. 
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Aiça.  Elle  est  décédce  un  lundi  de  la  seconde  dizaine  du  mois 
de  choual,  l'an  598  (1201).  Que  Dieu  la  reçoive  dans  sa  mi- 
séricorde. Qu'il  rafraîchisse  sa  tombe  et  celle  du  passant  qui 
dira  :  Amen!  » 

Epiiaplie  sculptée  en  caractères  mogrebins,  sans  points 
diacritiques,  sur  une  pierre  à  double  encadrement,  qui  se 
voit  aujourd'liui  dans  un  des  murs  de  la  mcdrasa  de  Sidi'I- 
Akdar.  Les  arabesques  ainsi  que  les  moulures  dont  elle  est 
ornée  lui  prêtent  une  certaine  élégance.  C'est  en  1848  qu'elle 
a  été  retirée  de  la  mosquée  de  Sidi-Nerrèche,  qu'on  démolis- 
sait dans  le  but  d'ouvrir  la  rue  Desmoyens.  Je  n'ai  trouvé 
aucun  renseignement  sur  le  cheikh  Abou-Amran  qui  fut , 
dit-on,  un  homme  d'une  piété  exemplaire. 

(1\«4.) 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  ré- 
pande sa  miséricorde  sur  noire  seigneur  Mahomet  et  lui  ac- 
corde le  salut  ! —  Est  décédé  Mohammed  Ibrahim,  le  Maro- 
cain, dans  le  mois....  de  l'année  618  (de  J.-C.  1221-1222.)  » 

Epitaphe  sculptée  grossièrement  et  sans  points  diacritiques 
sur  une  pierre  noirâtre  faisant  partie  des  premières  assises  du 
mur  de  la  grande  jnosquée,  qui  regarde  l'occident,  à  quatre 
mètres  seulement  de  la  porte  principale  du  sanctuaire,  bit-és- 
salât.  La  présence  de   ce   monument  fimérairc  en  cet  endroii, 
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donne   à   penser   que  la  conslruclion  de  la   grande  mosquée 
dale  au  moins  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

(^'«   5.) 

\     '■     J     <:^^  J  \     - 

..y..v.^  ^Jk^^^]   ,  ^,^1  ^:^""*^1  ^..^    l!x3! 

.    » ■ — . — or     ioJl      ^ e< .:i^  « 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu.  La  religion  de  Dieu  est  l'islam.  —  Ceci  est  le 
tombeau  du  cheikh,  du  professeur,  du  iraditionnaire  Hassan- 
ben-ali-ben-Mimoun-ben-el-Konfoud,  que  Dieu  le  reçoive  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde  !  » 

La  phrase  inna  'ddina  in'da'llahi'l-isîâmoUy  qui  occupe  une 
partie  de  la  seconde  ligne,  fait  partie  du  17«  verset  du  3«  cha- 
pitre du  Koran.  Islam,  nom  d'action  de  la  IV^  forme  du  verbe 
selem,  signifie  un  entier  abandon  aux  volontés  de  Dieu.  C'est 
un  mot  qui  a  été  adopté  par  Mahomet,  avec  le  mot  imâii  «  foi, 
croyance  »  pour  désigner  la  religion  épurée  qu'il  entrepre- 
nait de  substituer  au  culte  des  idoles.  D'islâin  et  d'imân  sont 
dérivés  les  adjectifs  Mouslim,  musulman,  et  Moutnin,  fidèle, 
croyant.  Le  premier  se  rapporte  au  culte  extérieur,  aux  pra- 
tiques religieuses  établies  par  le  prophète;  le  second  implique 
la  foi  vive  et  sincère  au  dogme.  Quant  au  personnage  dont  il 
est  question  ici,  il  fut  le  bisaïeul  d'Ibn-Konfoud,  l'écrivain 
remarquable  auquel  nous  devons  une   hisloiic  très  circons- 
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tanciée  de  la  ville  de  Coiislanlino,  sous  la  dynastie  des  Beiii- 
Hafs  (1).  Il  mourut  en  GOi  (de  J.-C.  1265-1 2G0),  dans  sa  ville 
natale,  où  il  avait  exercé  le  professoral. 

Celte  épiiaphe  sans  date  était  gravée  sur  une  pierre  loin- 
bale  de  la  mosquée  de  Sidi-Nerr'éche. 

(I\«  6.) 
J  i^\j  O^i^  'Lk^y^  U— ^'  J^ 

^    •         ■         •  \^         ^  ^  [^        rj  ^ 

C  •  -^    ^p  -  ^  ■      •• 

^•^      J^  iA^l    ,   X'^j  1^0-^=^ j-^:    ^-J  l^^ 

l ,s -s A ^vv .'    ^X w.^*    à-^sr'^^<^    ^)l       <^-^5 

(1)  Celte  hisloire  est  intitulée  El-Faresïa  limouhadi  ed-daida  cl-llafaïn,  h  Faré»iacle 
ou  Commencement  de  la  dynastie  (les  Hafsites  ;  j'en  ai  publié 'lualrc  extraits  dans  le  Juurtial 
asiatique,  (ami.  18i8, 184'.1.  etc  }. 
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c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu  soit 
propice  à  notre  seigneur  Mahomet  et  à  sa  famile  !  —  Toute 
âme  goûtera  le  breuvage  de  la  mort  (I),  et  vous  serez  récom- 
pensés de  vos  actions  au  jour  de  la  résurrection.  Heureux 
celui  qui  sera  préservé  du  feu  et  admis  au  paradis!  Pour  la  vie 
présente,  ce  n'est  qu'une  jouissance  illusoiie  (2)  — Ci-gît  Yahia, 
(ils  de  Yahia,  El-Focili,  mort  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  uu 
mercredi,  7  du  mois  de  rebi'  el-ouwel,  l'an  676,  (de  J.-C, 
1277-1278).  —  Dieu  daigne  avoir  pitié  de  lui  et  de  ceux  qui 
imploreront  pour  lui  la  miséricorde  divine  !  —  Que  Dieu  ré- 
pande ses  bénédictions  sur  Mahomet,  sur  sa  famille  et  sur  ses 
compagnons  !  » 

Cette  épitaphe  se  lit  au  milieu  d'un  bas-relief  représentant 
le  mihrab  ou  chœur  d'une  mosquée.  Elle  a  été  enluminée  de 
couleurs  grossières,  comme  une  enseigne  de  boutique,  puis 
encastrée  dans  la  façade  de  la  maison  bâtie  en  1849  sur  l'em- 
placement de  la  zaouïa  (3)  d'El-Focili,  rue  Sauzai. 

(Ji»  7.) 

^^^\    JUl  .^"T  ^\^ 
C        C  ■  ••  " 

(1)  Mot  à  mot  :  toute  âme  goùtevu  la  mort. 

(2)  Koran,  chap.  m,  vers.  18-2. 

{■■;)  Les  indigènes  appelent  Zaou'in  une  petilc  mosquée  ou  cliapelle  qui  rcnfcriiie  le  toiiibcaii 
<l'\iii  uiaralioul,  et  dans  la  dcpcndiinco  de  !a<nicllc  se  trouve  une  écnle  d'eiioeignciiienl  suprrieur. 
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f  Au  nom  de  Dieu  démenl  et  miséricordieux.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu,  le  Très-Haut,  le  Sublime. — Est  décédé 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  le  cheikh  pieux  et  voué  à  la 
prière,  Abou-Abd-Allah-Es-Sefîar,  le  5  redjeb  de  l'année  750 
(de  J.-C.  1550.)  Dieu  veuille  maintenir  sa  tombe  en  un  lieu 
frais!  Ainsi-soii-il  !  » 

Sur  une  pierre  en  forme  de  parallélogramme.  L'oratoire 
(mesdjed),  où  j'ai  copié  cette  inscription,  occupe  le  point  le 
plus  élevé  de  la  place  d'El-Kaniara.  Son  minaret  est  surmonté 
d'une  croix  depuis  que  la  charité  de  madame  de  Mac-Mahou 
y  a  fondé  une  crèche. 

Sidi-Seffar  s'était  fait  une  réputation  dans  la  science  des 
traditions  mohammediennes,  et  l'auteur  du  Moustalah  el-Hadis 
lui  a  consacré  une  note  qui  vient  confirmer  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort.  Voici  ce  qu'il  dit  :  t  L'année  750  est  à  jamais  mé- 
morable par  la  peste  qui  ravagea  le  monde  et  fil  périr  une 
foule  de  docteurs  musulmans,  parmi  lesquels  je  citerai  seule- 
ment Mohammed-ben-Abd-es-Selam,  un  des  cadis  les  plus  éru- 
dits  de  Tunis,  et  le  vertueux  juriconsulle  Abou-Abd-Allah- 
Es-Seffar,  dont  le  corps  repose  dans  son  mesdjed  {ou  doufina  fi 
mesdjedi-hi)y  près  de  la  porte  d'El-Kanlara.  Ce  dernier  était 
un  des  disciples  de  mon  grand-père  maternel.  (I)  » 


f*-;^'^^  P' 


(^'  8.) 


(1)  Le  Movstalah  el-hadis  ou  Technologie  dos  Iraiitions  n  élu  composé,  vers  la  fin  du  8* 
siècle  de  l'hégire,  parlb  -Konfoiid,  le  Constantinien,  pour  l'enseignement  des  écritures  saintes. 
C'est  un  ouvrage  assez  considérable,  qui  se  divise  en  deux  parties,  dont  hi  dernière  présente  la 
forme  d'un  registre  obituairc,  où  tous  les  iraJilionnistcs  malckites  sont  classés  d'après  la  da'e 
de  leur  mori,  par  siècles  it  par  dizaines  d'année?. 


—  86  — 


l>X2> 


J^^^     .^Liïl  ^è\    lUV     ; 


-^•^11.'^  L^»- 


<^  '  ^^ 


.  ^.oV  .is^-^'  ..si^  h])\  ^^}  VAr  ;^L^    -^ 

€  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  C'est  en  lui 
que  j'ai  mis  ma  confiance,  et  c'est  à  lui  quej'offre  mon  repen- 
tir.—Ceci  est  le  tombeau  du  pèlerin,  du  docteur,  du  cadi,  du 
prédicateur,  Hassan-ben-Khalf-allah-ben-Badis-el-Kici-Abou-ali. 
Il  est  décédé  en  l'année  784  (de  J.-C.  1582).  Que  Dieu  maintienne 
son  tombeau  au  frais  (loin  des  flammes  de  l'enfer)!  Amen.  » 

Inscription  gravée  sur  une  pierre  tumulaire  de  la  mosquée 
de  Sidi-Nerr'èche.  Le  cheikh  dont  il  est  question  ici,  est  un 
des  ancêtres  du  cadi  attaché  au  bureau  arabe  divisionnaire. 
11  mourut  à  Constantine  où  il  exerçait  les  fonctions  déjuge. 
Ibn-el-Konfoud  indique  l'année  707  (de  J.-C.  1507-1508)  comme 
date  probable  de  sa  naissance.  Abou-Zakaria-es-Sarradje  le 
place  au  rang  des  professeurs  les  plus  éminents,  et  vante  sa 
science  dans  les  ti-aditions  mohammediennes.  11  ajoute  que  ce 
docteur,  toujours  avide  de  s'instruire,  avait  recherché  dans 
ses  voyages  tous  les  savants  de  l'époque,  et  qu'il  avait  écouté 
les  leçons  d'El-Oudiachi,  d'Ibn-R'arboun,  du  cadi  Ab'ou-abd- 
errezzak-el-djezouli  et  d'Ibn-Merzouk. 

La  seconde  ligne  de  l'épilaphe  est  tirc'e  du  Koran,  chap.  xi, 
vers.  90.  On  la  voit  quelque  fois  sur  des  cachets. 

{^'  9.) 


o      ••         o 
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^     V-  -'•^    ^-  -^^    r  ry 

,;i;t\  jy^  ^L^r  ï^AJ.  j!:A-^'^r  ^-vL.';.^  ^^ 

•  •0  ^      ^'     •'  -^ 

«  Dieu  me  préserve  des  coups  de  Satan  le  lapidé  !  (1).  Dis 
leur  :  le  message  est  une  nouvelle  grave,  et  vous  dédaignez 
de  l'entendre  !  C^),  —  Ceci  est  le  tombeau  du  vertueux,  du 
saint  Abou-Mohammcd-Abd-el-Krim,  fils  du  savant  mnplili 
Abou-Zakaria-Yah'a-El-Fékoun.  Il  fut  muphli  et  professeur,  le 
doyen  des  docteurs  de  l'islam  et  le  modèle  des  hommes.  Il 
mourut  un  jeudi ,  \"  jour  du  mois  de  redjeb  le  très  désiré, 
Tan  988  (de  J  -C.  1580).  » 

Cette  épitaphe  en  caractères  orientaux  couvre  la  surface 
fl'une  pierre  oblongue  qui  est  posée  à  côté  d'une  tombe  en 
forme  de  coffre  ouvert,  dans  une  des  chambres  de  la  zaouïa 
des  Ben-Lefgoun,  rue  Vieux.  Le  pontife  musulman,  dont  elle 
présente  le  nom  et  les  titres,  est  un  des  personnages  les  plus 
cminenls  de  la  famille  qui  parvint  à  substituer  son  influence 
religieuse  à  celle  de  Sidi-Abdel-moumen,  lors  de  l'avènement 
des  Turcs.  Ses  descendants  ont  conservé  jusqu'en  18581e  titre 
de  Cheikh-el-islam,  que  l'administration  a   supprimé.  C'est  la 

(1)  C'est  l'épilhète  dannce  à  Satan,  parce  que,  dit  la  Iraililicn,  Abraham  assaillit  iin  jour  à 
coups  de  pierres  le  diahle  qui  \xulait  le  lemer.  —  Dans  un  autre  chapitre  du  Koran  {xxxvii  . 
V.  78).  Dieu  dit  à  Salan  :  Surs  d'ici,  tu  es  lapidé. 

(2)  Koran,  cliap.  Nxwni.  vers.  *i"  et  08. 
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signature  de  son  fils  que  nous  retrouvons  au  bas  d'une  pièce, 
fort  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  locale,  et  que 
M.  Bresnier  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  dans  la  seconde 
édition  de  sa  Chrestomathie  arabe,  p.  407,  sous  le  titre  :  Acte 
de  notoriété  établissant  que  le  hamma  de  Constanline  était  de- 
venu un  bois  sauvage.  (I) 

(N»  40,) 

L^?  ^5  ^^vwj  L^  L^^?  j^'^'-j  ^ti''  ♦' 
I    ^  ,   .'.   ;  î 

«  Dieu  me  préserve  des  coups  de  Satan  le  lapidé.  —  Dans 

les  maisons  que  Dieu  a  permis  d'élever  ajin  que  son  nom  y  soit 

{\)  Chrettomathie  aî'nbc;  lettres,  actes  et    piè:cs  diverses,  avec  une  traduction  française, 
par  M.  Bre:*nier  ;  Alser,  1837. 


—  89  — 

répété  et  glorifié  soir  et  matin...  (I).  Ce  lemple  digne  d'éloges 
est  destiné  à  la  prière  et  consacré  ù  Dieu.  Que  l'Eternel  par- 
donne à  ceux  qui  l'y  adorent,  ainsi  qu'à  Yahia-ben-IMahdjouba, 
qui  a  fondé  et  construit  l'édifice  pour  l'ollrir  à  Dieu.  Dai- 
gnez, Seigneur,  lui  donner  l'absolution  de  ses  péchés  et  le 
préserver  des  flammes  de  l'enfer  ;  daignez  l'introduire  dans  le 
séjour  des  bienheureux,  afin  qu'il  y  jouisse  des  véiilables  dé- 
lices ;  accordez-lui  la  grâce  et  la  paix  loin  des  terreurs  du  jour 
de  la  résurrection;  réservez-lui  une  place  dans  la  plus  haute 
région  du  paradis  (2).  Bienheureux  ceux  qui  y  demeurent!  — 
La  dernière  pierre  de  celte  zaouia  a  été  posée  en  l'année  1010 
(de  J.-C.  1601). —  Passant,  priez  pour  Yahia-ben-Mahdjouba  !  » 
Inscription  en  caractères  coufiques,  formant  le  fronton  de 
!a  porte  d'une  chapelle  qui  fait  face  au  Refuge  musulman.  Le 
tableau  en  bois  sur  lequel  elle  est  sculptée,  représente  un 
cintre  à  lignes  brisées  et  passe  à  Constantine  pour  un  des 
plus  jolis  échantillons  de  l'art  musulman.  On  sait  que  le  Koran 
défend  de  peindre  ou  de  ciseler  la  figure  humaine.  C'est  évi- 
demment cette  interdiction  qui,  renforcée  d'ailleurs  par  une 
foule  de  superstitions,  a  contribué  à  inspirer  aux  Arabes  ce 
goût  merveilleux  d'ornementation  et  de  couleur  qui  les  carac- 
térise. Avec  des  ovales,  des  triangles  et  de  simples  lignes 
gracieusement  infléchies,  avec  des  entrelacements  de  fleurs, 
de  fruits  et  de  feuillages,  assemblés  le  plus  ordinairement 
d'une  manière  fantasque,  et  sans  autre  dessein  que  celui  de 
former  un  enchaînement  agréable  à  l'œil  ,  ils  sont  parvenus  à 
inventer  des  ornements  d'une  harmonie  indicible,  qui  en  ar^ 

(1)  Koran,  «our.  XXIV,  vers.  36.  Ce  verset  est  sculpté  horizontalement  dans  le  mi/u'aô  ou 
chœur  de  toutes  les  mosquées  de  l'Afrique  ;  mais  il  ne  forme  point  un  sens  complet  lorsqu'il 
est  sépai-é  du  verset  suivant  dont  voici  la  traduction  :  «  Célèbrent  ses  louanges  des  hommes 
que  le  commerce  et  des  contrats  ne  détournent  point  du  souvenir  de  Dieu,  de  la  stricte 
observance  de  la  prière  et  de  l'aumône...»  On  voit  cependant  à  Consiantine  quelques 
oratoires  ou  zaouias  dont  le  mihrab  porte  ces  mots  du  Koran  :  n  Toute  ma  confiance  est  en  Dieu; 
je  place  mon  espoir  en  lui;  c'est  lui  qui  possède  le  Irône  suprême  »  (Koran,  sour.  ix,  vers.  130.) 

(2)  Ce  passage  est  une  allusion  au  verset  7S  du  cliap.  2b  du  Koran  oii  il  est  dit  :  «  Les  vrais 
croyants  aur^jnt  pour  récompense  les  lieux  élevés  du  paradis,  parce  qu'ils  ont  persévéré,  et  ils 
y  trouveront  le  salut  et  la  paix.  » 

7 
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chiiecluie  portent  leur  nom.  En  fait  d'objets  de  ce  genre,  je 
pourrais  mentionner  les  fenêtres  de  la  grande  mosquée,  qui 
sont  laillées  à  jour,  et  la  chaire  élégante  delà  mosquée  de  Soufe- 
el-r'ezel,  convertie  aujourd'hui  en  église  catholique. 

(1\°    i'I.) 

^^jJi    ^  Uj.^.w.  hj\\  tiAS)  ^  bjV      X^j    3^ 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
accorde  ses  grâces  à  notre  seigneur  Mahomet  ainsi  qu'à  sa 
famille.  —  Ceci  est  la  zaouïa  de  notre  cheikh  Mohammed,  que 
Dieu  lui  fasse  paix  et  miséricorde. 

L'assistance  de  Dieu  et  la  victoire  immédiate. 

«^  C'est  en  l'année  9o4  (de  J.-C.  1547)  qu'a  été  énQécQmesdjed 
par  les  soins  de  notre  seigneur  et  maître,  Sidi  .Ali-el-Tlemsàni, 
qui  vécut  dans  la  prière  et  fut  le  pôle  de  la  religion  (1).  » 

La  légende  est  sculptée  sur  une  planche  longue  de  I  m.  G  c., 
et  large  de  0  m.  H  c.  Elle   se  divise  en  trois  parties,  dont 

(1)  La  date  est  consignée  à  la  fin  de  la  légende  et  d'une  façon  assez  singulière.  Il  y  a  dans  U 
texte  :  1  Ma  dnU  de  l'année  40  avant  l'expiration  du  X'  siècle.  » 
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l'une,  celle  du  milieu,  est  marquée  en  caractères  extrême- 
ment petits,  et  comme  une  devise,  au  centre  d'une  figure  géo- 
métrique qu'on  appelle  dans  les  livres  «  khàtem  Souleïmâne  » 
sceau  de  Saîomon,  et  qui  est  formée  par  deux  triangles  croisés. 
On  peut  la  voir  sur  l'ancienne  porte  de  la  mosquée,  qui  est  de- 
venue depuis  deux  ans  la  résidence  des  dames  du  Bon  pasteur. 
Quant  aux  paroles  :  Vassislaticc  de  Dieu  et  la  victoire  immé- 
diate, elles  appartiennent  au  lô"^  verset  de  la  sourate  Lxi*,  et 
sont  foit  estimées  des  guerriers  qui,  pour  intéresser  en  leur 
faveur  le  Dieu  des  armées,  les  portent  sur  leurs  armes  et  sur 
leurs  drapeaux. 

(N°  12.) 

e  Louanges  à  Dieu  l'unique  !  —  Est  décédé  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu  Abd-el-laiif,  fils  de  Mohammed,  fiIsd'El-djezzar, 
l'an  958  (de  J.-C.  1551).  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  ainsi 
qu'à  tous  les  vrais  croyants  !  ^ 

Jamais  les  musulmans  de  l'Algérie  ne  manquent  de  tracer  en 
tête  de  leurs  écrits,  livres  ou  lettres,  la  formule  louanges  à 
Dieu  l'unique  (1),  qui  commence  le  premier  chapitre  du  Koran. 
Ils  la  mettent  aussi  quelquefois  au-dessus  des  épitaphes, 
comme  on  le  voit  ici.  Le  mot  djemV  (S™*  ligne)  est  employé 
dans  un  sens  restreint  :  il  désigne  seulement  l'universalité  d^Q?, 

/l)  El-hamdou  Ullahi  ouahada-ho,  litléraleraent  louaiujes  à  Dieu,  %uiité  de  lui  '. 
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seclateurs  de  Mahomet.  Celle  inscriplion  piovienl  de  l'ancien 
cimetière  arabe,  qui  fut  détruit  en  giande  partie  par  l'ordre 
de  Hadj-Alimed-bey,  après  le  premier  siège  de  Constanline 
par  les  Fiançais. 

(K°  13.) 


«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  11  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  Dieu.  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  —  Ce 
tombeau  est  celui  de  l'humble  devant  la  miséricorde  de  Dieu, 
le  pèlerin  Osman-ben-ei-Taher  de  Mila.  L'an   1015  (1606).   » 

Dans  l'ancien  cimetière  arabe,  sur  une  tablette  sculptée.  — 
La  2«  et  la  ô"  ligne  conliennent  le  symbole  de  la  foi  musul- 
mane, que  l'on  appelle  chehdda. 

Le  zèle  pour  le  pèlerinage  s'est  un  peu  attiédi  parmi  les 
classes  riches,  et  l'on  a  remarqué  en  Afrique  que  les  grands 
personnages  s'en  affranchissent  volontiers.  Il  n'y  a  guère  que 
les  gens  pauvres  ou  de  condition  médiocre  qui  s'acquittent  avec 
ferveur  de  ce  pieux  devoir  (1)  ;  encore  sont-ils  aidés  dans  leur 

(1)  11  n'est  point  rare  que  les  jclerins  riclics.  il  moins  qu'ils  appartiennent  à  de  grandes  fa- 
milles, emportent  cuire  leurs  piovisions  de  voyage,  des  marcliamlises  de  toute  espèce  qu'ils 
vendent  à  Tunis,  à  Alexandrie  et  à  La  Mekke.  Quant  aux  pèlerins  pauvres,  qui  sorlent  en  majo- 
rité de  l'empire  du  Maroc  ;  ils  vont  à  |.icd  de  ville  on  ville,  de  douar  en  douar,  les  uns  implorant 
la  charilé  publique,  les  auties  se  faisant  héberger  dans  les  zaouïas  et  chez  les  marabouts.  Toutes 
fois,  ces  deux  manières  3e  se  rendre  aux  villes  saintes,  soit  eu  ii:en'liant,  soit  en  faisant  du 
commerce,  sont  réprouvées  par  les  vrais  musulmans.  C'est  à  celui  qui  n'a  pas  les  moyens  d'ac- 
complir celte  obliga'ion,  de  racheter  son  impuissance  par  la  prière  et  par  le  jeûne. 
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voyage  par  le  gouvernement  français,  qui,  non-seulenienl  leur 
délivre  des  passages  gratuits,  mais  encore  les  recommande  à 
nos  consuls  d'Alexandrie,  du  Caire  et  de  Djedda. 

Le  litre  de  liaddj  ou  pèlerin,  qui  précède  le  nom  de  Osman, 
est  beaucoup  moins  répandu  en  Algérie  que  les  européens  ne 
le  supposent.  On  n'y  respecte  pas  non  plus  au  même  degré 
tous  ceux  qui  le  portent,  tant  il  y  en  a  qui,  au  retour  de  la 
Wekke,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  scandaliser  leurs  conci- 
toyens par  une  complète  indifférence  en  matière  de  religion, 
quelquefois  même  par  leur  inconduite.  Les  dictons  font  foi. 
J'en  citerai  deux,  qui  ont  cours  à  Conslaniine,  et  qui  ne  lais- 
sent pas  de  montrer  en  des  termes  malins  le  peu  de  confiance 
que  l'on  met  dans  la  conversion  de  certains  individus.  Comme 
tous  les  dictons  arabes,  ceux-ci  sont  en  prose  rimée.  Le  pre- 
mier est  uneépigramme  acérée,  faite  pour  dégoûter  les  âmes 
crédules  du  commerce  de  ces  visiteurs  de  lieux  saints.  En 
voici  le  texte  et  la  traduction  : 


«  Messire  pèlerin  revient  du  pèlerinage  ;  il  en  conserve  toute 
la  rouerie  dans  ses  yeux.  Sa  paupière  cligne  encore  ;  ses  mous- 
taches frémissent  et  sa  main  a  des  cesles  sournois.  Si  vous 
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vous  laissez  prendre  au  pèlerinage  du  pèlerin,  je  vous  dirai  : 
que  ceux  qui  ont  un  trou,  aillent  s'y  cacher.  »  (1) 

Le  même  proverbe  existe  à  Tunis,  mais  sous  une  forme  un 
peu  plus  concise.  Je  le  citerai  tout  au  long,  afin  que  l'on  puisse 
comparer  les  deux  textes  : 

Quant  à  l'autre  dicton,  qui  résume  en  quelque  sorte  la 
pensée  contenue  dans  le  premier,  il  stigmatise  d'un  seul  coup 
et  plus  hardiment  la  fausse  dévotion.  On  peut  le  traduire  ainsi: 

€  Après  avoir  vu  les  lieux  saints  et  bu  de  l'eau  de  Zem- 
zem  (2),  il  revient  frais  et  dispos  pour  faire  le  mal.  » 

(N»  14.) 

^    i.]}\     ^y^j     ^     ^1!^     "T    *3\     Y      JJ    A^^ 

^^"^    p-^^^    ^      jV'^    e^P    srO^  ^^ 

(1)  Le  besoin  d'être  exact  m'a  entraîné  à  reproduire  les  répétitions  malicieuses  du  texte. 

(2)  Zemzem  est  le  nom  du  puits  situé  près  du  temple  de  la  Mekke.  Les  gens  du  peuple  en 
ont  lait  un  verbe  en  manière  de  plaisanterie,  et  ils  disent,  comme  on  le  remarque  dans  le  dicton, 
iemicmer  pourindiquer  que  l'on  boit  de  l'eau  du  puits  sacré. 
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Jw^      CJ.^   'i^ r^\    j-^.wt3l     ^^[ji\  J>^1\     JLJl 

ce  <^ 

«  Louanges  à  Dieu.  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  L'apôtre  de 
Dieu,  c'est  Mahomet,  sur  lui  soient  le  salut  et  la  grâce.  — Ceci 
est  le  tombeau  du  cheikh  Sidi-Abd-errahmau-el-Mnâleki,  1j 
pieux,  le  saint,  le  très-pur,  qui  fut  la  bénédiction  de  ses  con- 
temporains et  les  guida  dans  la  bonne  voie.  Que  Dieu  le  re- 
çoive dans  sa  miséricorde!  » 

Ou  hakic  Sidi  Abd-crrahman ,  Par  Sidi  Abd-errahman  !  est 
un  des  serments  les  plus  usités  dans  la  i)opulation.  Ceux  qui 
le  violent  sont  frappés  de  cécité.  C'est  ainsi  qu'on  nie  l'a  ra- 
conté, et  je  ne  m'étonne  plus  qu'il  y  ait  tant  d'aveugles  à 
Consiantine.  Abd-errahman-el-Mnâteki  était  venu  du  Maroc, 
cette  contrée  qui  semble  destinée  à  être  Je  foyer  perpétuel  du 
fanatisme  musulman  et  la  patrie  des  marabouts.  H  entra  dans 
la  mosquée  de  Ferraïii,  qui  était  située  dans  le  quartier  des 
vanniei's,  aujourd'hui  rue  Vieux  ;  et  là,  il  pratiqua,  au  fond 
d'une  cellule  l'ascétisme  le  plus  rigoureux  ,  jeûnant  chaque 
jour,  et  partageant  toutes  ses  heures  entre  la  piièi-e  et  la 
lecture  des  livres  saints.  A  sa  mort,  qui  arriva  en  l'année 
4022  (de  J.-C.  1611),  un  de  ses  plus  fervents  admirateurs, 
c'était  le  caïd-el-bab  (1),  voulant  par  une  œuvre  pie  racheter 
ses  péchés,  sacrifia  sa  fortune  à  l'édification  d'une  mosquée 
sous  l'invocation  de  Sidi-Abderrahman,   Il  choisit  l'emplace- 

(1)  Du  temps  des  Turcs,  il  y  avait  à  Constantine  un  fonctionnaire  civil  auquel  )e  gouverne- 
ment atTermail  moyennant  une  somme  annuelle  de  10,000  réaux,  la  perception  des  droits  sur 
les  denrùfs  et  les  inarchanilises  qui  entraient  dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  on  l'appelait  CaidcJ- 
bab,  caid  de  la  porte.  11  avait  sous  ses  ordres  un  khodja  ou  secrétaire  et  riix  employés.  Il  se  te- 
nait avec  son  secrétaire  dans  une  bouiique  siluée  à  l'extrémité  de  la  rue  Combes  {soiik-el-kbir) 
et  ouverte  du  coté  de  bab-el-oued,  qui  était  la  porte  principale.  Les  portes  de  Djabia  et  d'EI- 
Kantra  étaient  surveillées  par  ses  agents.  On  n'ouvrait  la  porte  dite  bab-cl-àjcdid  que  pour  la 
sortis  du  Bev. 
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ment  de  l'ancien  lemple  :  mais  il  eut  soin  de  respecter  la 
makbara  où  reposent  les  restes  du  saint,  à  côté  de  l'épitaphe 
que  nous  avons  expliquée  plus  haut.  La  sebbala,  ou  fontaine 
pour  les  ablutions,  qui  se  voit  à  droite  de  la  porte  principale, 
est  d'une  date  plus  récente.  On  en  attribue  la  construction  à 
un  personnage  nommé  El-hadj-es-saci. 

(r  13.) 

2û £.,^L?      û 33     Zil       iJl        û  ^Sr-Ol     a25        ,   û./<:^  ^3Ç^   ^.^ 

"  '     C  "        c"        C 

•  ^  ••  ^"     c        "^     C 

A 1„_. 


if  Au  nom  de  Dieu  clément  ot  miséricordieux.  Que  Dieu  ic- 


—  97  — 

pande  ses  grâces  sur  noire  seigneur  Mahomet  et  sur  sa  l'u- 
mille  ;  qu'il  leur  accorde  le  salul!  —  Dis  leur  ;  le  message  est 
un  message  grave,  ei  vous  dédaignez  de  l'enicndre  (I).  Il  est 
le  Dieu!  il  n'y  a  pas  d'aulre  Dieu  que  lui.  Invoquez-le  donc 
en  lui  ofl'rani  un  cuHe  pur.  Gloire  à  Dieu  ,  maîire  de  l'uni- 
vers (2)  !  —  Ici  repose  le  cheikh  aimé  de  Dieu,  le  docleur 
juste,  vertueux  et  saint,  le  pontife  des  musulmans,  le  servi- 
teur des  deux  villes  saintes  et  sacrées  (5),  Saïd,  fils  de  Saïd, 
fils  du  sieur  Abd-allah,  fils  de  Mohammed,  et  arrière  pelil-fils 
du  cheikh  aimé  de  Dieu,  du  cheikh  pur  et  sans  tâche,  Sidi- 
Abd-el-moumen,  fils  du  chérif  Meçaoud,  qui  descendait  de 
Haçan  U).  Que  Dieu  nous  fasse  participer  aux  bénédictions 
de  ces  deux  saints  personnages  !  —  Il  est  mort  un  dimanche, 
dans  la  soirée  du  4  safar,  l'an  1025  (1614).  » 

Cette  inscription,  sculptée  sur  un  tableau  déforme  ogivale, 
appartient  à  un  tombeau  de  la  zaouïa  de  Sidi-Abd-el-moumen. 
Les  lettres  sont  en  relief.  Le  sculpteur  a  réservé  au  milieu  un 
encadrement  ovale,  où  il  a  gravé  en  caractères  plus  petits 
le  145«  vers  du  Borda  (5),  dont  voici  le  texte  et  la  traduction  : 

' —  *^ 

»  Celui  qui  met  son  espoir  dans  l'apôtre  de  Dieu,  fût-il 
surpris  par  un  lion  dans  sa  tanière,  n'a  rien  à  craindre,   j 

On  trouve  ce  vers  ainsi  que  le  suivant  sur  le  cachet  de  plu- 
sieurs beys  de  Tunis  et  de  l'Algérie. 

Avant  la  domination  turque,  c'était  la  famille  de  Sidi-Abd- 

(1)  Koran,  sourate  xxxviii,  vers.  67  et  68. 

(2)  Koran  ,  sour.  xi,  vers.  67. 

(3)  La  Mekke  et  Médine. 

(4)  Fils  aîné  de  Falima  et  d'Ali. 

(5)  Poëme  composé  à  la  louange  du  Prophète. 
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el-moumen  qui  exerçait  la  plus  grande  influence  à  Constan- 
line,  où  régnait  le  parti  arabe  représenté  par  les  Oulad-Saoula 
et  par  leurs  nombreux  adhérents.  Étant  maîtresse  de  l'autorité 
religieuse,  elle  avait  en  quelque  sorte  la  direction  des  esprits. 
Les  fonctions  importantes  d' Emir-er-rekeb  «  chef  de  la  cara- 
vane des  pèlerins  »  lui  appartenaient  même  à  titre  de  dignité 
héréditaire.  Cependant  Barberousse  s'étant  rendu  maître  de 
Collo,  et  le  commerce  de  Conslantine  se  trouvant  détruit  par 
ce  fait,  It'S  habitants  de  celte  dernière  ville  lui  envoyèrent 
des  députés  et  se  donnèrent  à  lui.  Le  corsaire  s'empressa  de 
leur  nommer  un  bey.  C'est  alors  que,  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme, se  réveilla  l'ambition  de  Sidi-Abd-el-moumen.  11  con- 
naissait l'effectif  de  l'armée  turque,  et  savait  qu'elle  n'amenait 
avec  elle  qu'un  matériel  sans  importance.  Il  encouragea  les 
Oulad-Saoula  à  fermer  les  portes  de  la  ville.  En  présence  de 
cet  obstacle  inattendu,  le  bey  qui  avait  pris  position  sur  le 
plateau  du  Mansoura,  aima  mieux  temporiser.  11  ne  se  doutait 
pas  qu'une  famille  rivale  de  celle  du  marabout  devait  secon- 
der par  la  trahison  l'accomplissement  de  ses  désirs.  En  effet, 
les  Ben-Lefgoun  s'introduisirent  dans  son  camp  et  lui  donnè- 
rent à  entendre  que  Sidi-Abd-el-moumen  n'étant  attaché  qu'à 
l'autorité  spirituelle,,  il  n'était  pas  impossible  d'entrer  en  ac- 
commodement avec  lui;  que  le  seul  moyen  de  briser  sa  ré- 
sistance, c'était  de  lui  promettre  le  maintien  de  sa  position. 
Des  lettres  furent  échangées  entre  le  bey  et  le  chef  religieux 
de  Conslantine.  Celui-ci,  oubliant  la  prudence  naturelle  aux 
Arabes,  ou  plutôt  trop  confiant  dans  le  caractère  religieux 
dont  il  était  revêtu,  se  rendit  avec  quelques  amis  seulement 
au  Mansoura,  où  l'attendait  une  difa  splendide.  11  fut  empoi- 
sonné par  les  Turcs;  on  écorcha  son  cadavre,  et  sa  peau 
bourrée  de  paille  fut  envoyée  à  Alger  en  manière  de  trophée. 
Tel  est  le  récit  un  peu  vague  que  nous  ont  transmis  les 
indigènes,  sans  fixer  la  date  de  l'entrée  des  Turcs  à  Cons- 
lantine, ni  désigner  le  chef  militaire  qui  gouvernait  alors  la 
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province.  C'est  peut-être  dans  l'hisloire  de  Khair-eddin,  pu- 
bliée par  Sander  Rang,  qu'il  faut  chercher  la  vérité. 

(^'°  16.) 


t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Dis  leur  : 
Je  ne  vous  demande  pas  d'antre  salaire  que  de  vous  voir  prendre 
le  sentier  qui  conduit  à  Dieu.  —  Est  décédé  dans  la  miséri- 
corde du  Tout-puissant,  Mohammed-ben-el-Amri-ben-el-Kar- 
rab,  au  mois  de  dou'I-hidja  1065  (1654-1650).    » 

Copie  d'une  épilaphe  prise  dans  l'ancien  cimetière  musul- 
man. La  première  partie,  dont  la  traduction  est  en  lettres 
italiques,  forme  le  verset  59  de  la  sourate  xxxv,  laquelle  a 
pour  objet  d'expliquer  l'origine  du  Koran. 

(No  17.) 

Aij^\  ^_^^W  i>!ù\  j,5i>  cL-      jy 
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t  Au  nom  de  Dieu  clément  el  miséricordieux.  Le  vrai 
croyant  vit  dans  les  deux  mondes.— Est  décédé  avec  le  pardon 
de  Dieu,  le  propice  et  le  généreux,  son  serviteur  Ibrahim  ben 
Kaddour,  l'an  1104  (1692).  » 

Épitaphe  gravée  en  caractères  cursifs  sur  une  dalle  blan- 
châtre (ancien  cimetière  arabe). 

Le  mot  ed-dareïn  (2'=  ligne),  qui  veut  dire  les  deux  maisons, 
les  deux  séjours,  désigne  métaphoriquement  la  vie  temporelle 
el  la  vie  éternelle.  A  l'égard  des  adjectifs  lalif  gX.  hrim  ,  ils  font 
partie  des  quatre-vingt  dix-neuf  attributs  de  Dieu,  lesquels 
sont  presque  tous  tirés  du  koran  et  forment  le  chapelet.  On  a 
omis  le  centième  attribut,  disent  les  théologiens,  parce  qu'il 
est  censé  perdu.  C'est  ce  fameux  nom  appelé  le  grand  nom  de 
Dieu,  qui  répondu  ce  que  les  juifs  appellent  le  nom  ineffable. 

(X«  18.) 

.  fr  *•         ^         JO         ^SUO/^^O^  JU-^v*))      ^'.^;S--v4l        C^m4' 

«  Monument  béni  et  d'un  heureux  augure,  construit  dans 
le  mois  de  choual,  l'an  H 14  (de  J.-C.  1702),  sous  le  règne  du 
très-honorable,  du  très-glorieux,  du  très-respectable ,  du  pro- 
tégé de  Dieu,  le  seigneur  Moustapha-Dali,  par  l'honorable,  le 
fortuné,  le  sincère,  l'agréable  à  Dieu,  Sâri-Moustapha,  di- 
recteur du  Bit-el-mâl.  » 
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Insciij)lion  relevée  par  le  commandant  de  Lamarre  à  Bougie, 
et  publiée  dans  son  Archéologie  romaine  de  V Algérie  (livr.  xv, 
pi .  8).  J'ignore  à  quel  édifice  il  faut  la  rapporter.  Elle  est 
tracée  en  caractères  africains  imitant  un  peu  l'écriture  cou- 
fi(]ne(l).  La  \ocul'\on  fit'- tarik h  (ô^  ligne)  signifie  à  l'époqve^de 
la  construction.  Placé  devant  le  nom  de  temps,  l'article  suffit 
pour  lui  prêter  l'idée  d'actualité.  C'est  ainsi  que  l'on  dit, 
même  dans  le  langage  usuel,  el-iaume,  aujourd'hui,  el-lila, 
celle  nuit. 

On  appelle  chez  les  Arabes  sâheb  hit-el-mâl,  «  directeur  de 
la  maison  du  trésor  »  et  chez  les  Turcs  Bic-el-mâldji,  l'admi- 
nistrateur chargé  de  recueillir  toutes  les  successions  et  toutes 
les  parts  de  successions  vacantes.  Ce  fonctionnaire  conserve 
aussi  en  dépôt  les  biens  des  absents,  qui  n'ont  pas  laissé 
de  représentants  munis  de  leur  procuration.  Il  occupait  le 
quatrième  rang  à  la  cour  du  pacha  d'Alger,  et  il  avait  dans 
son  service  un  cadi,  un  adel,  un  secrétaire,  un  véiificaleur 
et  des  chaouches.  Les  obligations  de  l'administration  du 
Bit-el-mâl,  dit  M.  Solvet  dans  sa  Notice  sur  les  successions  , 
se  bornaient  :  1°  à  faire  inhumer  tous  ceux  qui  moiu'aient 
sans  héritiers  a'ceb;  2"  à  faire  inhumer  pareillement  tous  les 
étrangers  musulmans  et  les  pauvres  ;  3«  à  distribuer  des 
aumônes  tous  les  jeudis  aux  malades,  aux  aveugles  et  aux 
étrangers  musulmans  sans  famille;  4"  enfin,  à  verser  tous  les 
jeudis  au  trésor  du  pacha,  pour  la  solde  de  la  milice,  cent 
réaux  boudjous  ou  180  fr.  environ. 

(1)  Remarque.  La  plupart  des  légendes  que  l'on  rencontre  en  Afrique,  sont  tracées  :  l'en 
couRque  qiiadrangulaire,  comme  celles  de  l'ancienne  porte  de  5Jc»in'-e;-A'6ic,  à  Constan- 
tine.el  de  la  façade  de  la  principale  mosquée  de  Mila  ;  2"  en  coiihque,  comme  l'cpilaptie  de 
Sidi-01<ba  ;  3°  en  coufique  orné  de  fleurs,  comme  le  cippe  de  Sidi-iMa]<louf  ;  4°  en  caractères 
thoulouth,  comme  les  légfndes  de  Sifli-Abd-el-inoi:men,  de  Pidil-Ketlani  et  de  Sidil-akdar  ; 
5*  en  caractères  rihdni,  comme  un  grand  nombre  de  tableaux  calligraphiques  suspendus  à  litre 
d'e.T-i'o(o  dans  le  sanctuaire  de  plubieurs  mosquées;  6*  en  caractères  /a'U/c,  comme  sur  les 
tombeaux  de  quelques  beys;  7°  en  écriture  neskhi,  comme  une  partie  des  épit..phes  du  nuuveau 
cimetière  ;  8°  en  éciiture  barbaresque,  avec  ou  sans  points  diacritiques.  —  Les  plus  beaux 
modèles  d'écriture  arabe  qui  aient  été  mis  à  la  portée  du  public,  sent  l'œuvre  de  mon  savant 
collègue  M.  Bresnier  (voirie  Cours  pratique  et  théorique  de  langue  arabe,  p.  34  et  suiv.) 
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Aujourd'hui ,  ce  service  est  placé  sous  la  surveillance  du 
bureau  arabe  civil  départemental. 

(X»  19.) 


t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Louanges  à 
Dieu  l'unique!  Que  Dieu  soit  propice  à  Mahomet,  la  meilleure 
de  ses  créatures,  ainsi  qu'à  ses  descendants  !  —  Est  allé  vers 
le  pardon  du  Généreux,  du  Miséricordieux,  le  sieur  Omar,  fils 
du  sieur  Ahmed  Ez-Zouaoui,  à  la  fui  du  mois  de  ramadhan, 
l'an  1158  (1715).  » 

Sur  une  planche  sculptée  avec  soin  et  qui  paraît  avoir  été 
coloriée  (ancien  cimetière  arabe).  La  seconde  ligne  contient 
des  vœux  pour  le  prophète  et  pour  ses  descendants.  Les 
musulmans  mettent  une  extrême  importance  à  bénir  ainsi  la 
mémoire  de  Mahomet  ;  ils  ne  prononcent  jamais  son  nom  sans 
l'accompagner  de  quelque  prière,  et  ils  citent  en  faveur  de 
cette  coutume,  une  tradition  portant  que  quiconque  prie  une 
seule  fois  pour  lui,  efface  tous  ses  péchés.  11  n'y  a  pas  un  ta- 
lisman, pas  une  amulette,  qui  ne  porte  au  moins  une  des  épi- 
thètes  dont  on  le  qualifie. 


r 


(1V°  20.) 


,         WVV»..V0    U— «^— J  kr" 


—   103  — 


1  1  *    " 

...     iicT  ■ 


*v     ^,  U*.-5t^^ ^ ^ 

«  Celui  qui  a  posé  la  première  pierre  de  ce  temple  magni- 
fique, et  qui  l'a  fait  construire  pour  la  prière,  la  glorification 
de  Dieu  et  l'enseignement  de  la  religion,  est  notre  émir  et 
seigneur  Hassan-Bey,  dont  la  prudence  et  la  sagesse  égalent 
la  puissance.  Uieu  veuille  prolonger  son  lègne.  L'édifice  a  été 
achevé  vers  la  fin  de  chaabân,  l'an  1156  (1743).   i 

Inscription  refouillée  en  caractères  orieniaux  dans  un  élé- 
gant cartouche  de  plâtre,  au-dessus  de  l'enhée  principale  de 
la  salle  de  Sidil-Akdar.  Une  autre  légende,  sculpiée  en  beaux 
caractères  sur  une  table  de  maibre,  décore  la  seconde  porte 
qui  donne  sur  la  galerie.  Celle-là  fut  posée,  dit-on,  après  l'a- 
chèvement du  minaret.  En  voici  le  fac-similé  et  la  traduction  : 


(^'  2\.) 
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i  En  l'année  1 156,  à  dater  du  jour  où  s'enfuit  de  la  Mekke 
le  noble  et  glorieux  prophète,  a  élé  terminée  la  construction 
de  notre  beau  et  somptueux  édifice  par  les  soins  de  Hassan- 
bey,  fils  de  Hussein.  Cette  œuvre  méritoire  est  un  temple 
consacré  à  notre  rite,  comme  vous  le  voyez.  Que  Dieu  ré- 
compense largement  Hassan-bey,  et  qu'il  mette  dans  la 
bouche  des  hommes  l'éloge  de  sa  piété  !  » 

La  mosquée  hanéfite  (1)  de  Sidil-akdar,  est  nne  des  plus 
belles  de  Constantine.  Son  minaret  de  forme  octogonale  se 
trouve  sur  l'alignement  de  la  rue  Combes  ;  il  n'a  pas  moins 
de  25  mètres  en  hauteur  et  se  termine  par  un  balcon  surmonté 
d'une  façon  de  belvédère  avec  un  croissant  en  fer.  La  salle  des 
prières  estbàiie  sur  des  arceaux  (|ui  enjambent  en  cet  endroit 
une  partie  de  la  rue  Combes;  elle  se  divise  en  cinq  nefs,  dont 
la  plus  élégante,  celle  du  milieu,  est  terminée  par  une  voûte 
en  arc  de  cloître  avec  pendentifs.  En  face  et  en  contrebas  de 
cette  salle,  s'ouvre  une  galerie  consacrée  à  la  sépulture  de 
Hassan  et  de  ses  descendants.  On  y  voit  cinq  tombeaux. 

Le  bey  Hassan,  surnommé  Bou-Hanek,  est  peut-être  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  de  changer  la  physionomie  de  la  ville, 
et  l'ait  dotée  de   quelques    monuments  élégants.  Il  eut  un 

(1)  La  secte  des  hanéfitcs  csl  une  des  quatre  sectes  orthodoxes,  elle  comprend  en  Algérie  les 
Turcs  et  les  coulouglis.  C'est  à  la  secte  malékite  qu'appartiennent  les  Arabes  et  les  Maures. 
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imilaleur  intelligent  dans  la  personne  de  Salali-bey.  Lorsqu'il 
mourut,  on  l'enterra  dans  sa  mosquée  et  l'on  écrivit  sur  une 
pierre  taillée  en  manière  d'ogive  l'épitaplie  suivante  : 

(r  .22.) 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Voici  la 
tombe  de  Hassan-Bey,  fils  de  Hussein,  mort  en  l'année  H67 
(de  J.-C.  1755-r)4),  au  sein  de  la  bonté  et  de  la  grtke  du  Dieu 
vivant  et  éternel.  Que  la  compassion  du  Très-Haut  s'étende 
sur  lui  !  D 

Le  mot  Bek  (5«  ligne)  est  un  mol  turc  dont  les  Arabes  ont 
fait  bey  et  qui  se  voit  dans  plusieius  inscriptions,  notamment 
dans  la  dédicace  de  la  mosquée  de  Sidil-Reltani.  Du  substantif 
bey  est  dérivé  l'adjectif  beylik,  qui  est  devenu  le  synonyme 
de  notre  mot  gouvernement. 

{^-  23.) 
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«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
soit  propice  à  noire  seigneur  Mahomet  !  —  Voici  le  tombeau  du 
cheikh,  de  l'imam,  Ahmed-ez-zeiu  le  conslaniinieu,  fils  deMo- 
hammed-ben-lMohammed,  fils  du  marabout  Yakoub-el-Djouïni, 
mort  en  1167  (de  J.-C.  4753-54). Il  fut  savant,  vertueux,  et 
d'une  piélé  incomparable.  Imbu  de  saines  maximes  et  des 
préceptes  du  koran,  il  fut  le  modèle  des  hommes  vertueux  et 
le  plus  parfait  des  docteurs.  » 

Je  dois  la  copie  de  cette  épitaphe  à  M.  DoUy,  sous-chef  du 
bureau  arabe  civil  :  mais  j'en  ignore  la  provenance. 

(K«  24.) 
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t  Un  destin  prospère  avait  favorisé  la  construction  de  cet 
édifice  et  lui  avait  communiqué  dans  son  ensemble  la  grâce 
d'une  fleur.  Mais  depuis  qu'il  a  été  restauré,  il  représente  en 
réalité  le  printemps  émaillé  de  fleurs,  ou  bien  le  ciel  semé 
d'étoiles.  Il  semble  proclamer  à  haute  voix  que  Salah  est  l'au- 
teur de  son  élégance.  Puisse  Dieu  accorder  à  Salah  le  pouvoir 
de  fonder  d'autres  édifices  en  dépit  des  envieux  ! 

»  Celui  qui  a  réparé  cette  zaouia  est  le  janissaire  Salah- 
Khodja,  fils  de  Mousiapha,  fils  de  Mohammed-Melmely. — L'an 
1183  (de  J.-C.  1769).  > 

Celte  inscription,  qui  est  gravée  sur  une  table  de  marbre 
noir,  en  caractères  thoulouth  un  peu  confus,  se  voit  sous  le 
porche  de  la  mosquée  de  Sidi-Abd-el-Moumen  dont  elle  dé- 
core la  porte. 

Lorsque  les  Turcs  s'alliaient  à  des  familles  religieuses  du 
pays,  ils  avaient  soin  de  faire  oublier  la  différence  de  leur 
rite,  et  surtout  leur  origine,  par  des  fondations  pieuses.  Le 
janissaire  dont  il  est  question  ici,  avait  été  admis  à  choisir 
une  épouse  parmi  les  descendants  du  célèbre  marabout  qui, 
vers  le  commencement  du  seizième   siècle,  organisa  la  résis- 
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lanee  des  Constanliniens  conlre  les  Turcs  et  péril  empoisonné 
au, milieu  d'une  difa  que  ceux-ci  lui  avaient  offerte  dans  leur 
camp.  Pour  expier  la  trahison  commise  par  ses  compatriotes 
sur  la  personne  d'un  homme  vénéré,  et  se  mettre  lui-même  à 
l'abri  d'une  tache  qui  rendait  sa  nation  odieuse  aux  arabes,  il 
crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  réédifier  la  mosquée 
bâtie  sous  l'invocation  de  Sidi-Abd-el-Moumen. 

(r  25.) 
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«  Le  siècle  fut  heureux,  grâce  à  celui  qui  répandit  ses 
bienfaits  sur  les  musulmans  :  mais  aussi  le  siècle  ajouta  de 
l'éclat  à  sa  gloire. 

»  C'était  un  prince  dont  l'équilc  surpassait  les  bonnes  œu- 
vres, et  qui  préféra  une  récompense  dans  l'autre  vie  au 
bonheur  d'ici  bas. 

»  11  fit  revivre  la  science  tombée  dans  le 'néant  (I)  ,  et  lui 
bâtit  une  maison  dont  la  construction  lui  fait  le  plus  grand 
honneur. 

»  Ce  n'est  point  une  maison  :  c'est  le  sanctuaire  de  l'ins- 
truction avec  son  auréole  resplendissante.  Pourquoi  non, 
puisque  en  réalité  c'est  une  perle? 

>  Celui  qui  l'a  édifié,  c'est  Salah,  l'illustre  guerrier.  En  ac- 
complissant cette  œuvre,  il  n'avait  d'autre  but  que  de  plaire 
au  Seigneur. 

»  Que  Dieu  le  gratifie  du  bonheur  éternel  !  Puisse-t-il  com- 
bler ses  vœux  au  jour  de  la  résurrection  ! 

»  La  date  de  la  medrasa  est  dans  les  mots  que  voici  :  La 
plus  grande  gloire  c'est  d'avoir  bdlice  collège.  —  1189  (de  J.-C. 
1775.)  * 

Dédicace  de  la  medrasa  de  Sidi'I-Kettani,  refouillée  en  ca- 
ractères neskis,  dans  un  cartouche  de  plâtre  colorié  que  l'on 
voit  au-dessus  des  tombeaux  de  la  famille  de  Salah-bey. 

Un  mot  sur  cet  établissement.  Des  professeurs  nommés  par 

(1)  Le  mot  darasfl  a  une  double  significalion,  même  dans  le  langage  moderne.  Tantôt,  il 
signifie /'ouiec  aua;  pieds,  dépiquer  les  cévéales,  effacer  une  trace  ;  Uu\,()\,  \\\t\i\.inQ 
enseigner,  aplanir  les  voies  de  l'élude.  C'est  de  cette  dernière  acception  qu'est  s»rti  le  mot 
medrasa  »  collège.  »  Il  est  évident  que  le  poète  a  voulu  faire  ici  un  de  ces  jeux  de  mots  qu'on 
appelle  asionances. 
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le  chef  de  la  province  el  rétribués  sur  le  budget  des  mos- 
quées, y  enseignaient  autrefois  la  grammaire,  la  jurispru- 
dence, l'inlerprélation  du  koran,  le  dogme  de  l'uniléisme  et 
les  traditions  mohammédiennes.  Mais,  comme  une  institution 
d'origine  hanéfile  avait  peu  de  chances  de  résister  aux  ré- 
formes introduites  par  les  successeurs  de  Salah-bey,  elle  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  un  abandon  complet,  et  la  science 
y  devint  muette.  C'est  de  nos  jours  seulement,  et  sous  le  ré- 
gime de  l'administration  française  qu'elle  a  été  relevée.  La 
constitution  de  la  medrasa  est  fort  siruple.  Une  vingtaine  de 
ihaleb,  appartenant  tous  au  rite  malékite,  y  sont  entretenus 
aux  frais  de  leur  tribu  respective  et  reçoivent,  sous  la  di- 
rection de  trois  professeurs  indigènes  une  instruction  pure- 
ment musulmane,  c'est-à-dire  bornée  aux  connaissances  exi- 
gées par  le  koran.  Dans  le  système  mahoméian,  le  pouvoir 
temporel  est  si  étroitement  uni  au  pouvoir  spirituel  qu'ils  sont 
inséparables.  Le  koran  n'est  pas  seulement  un  guide  reli- 
gieux, c'est  un  code  politique  et  civil  qui  règle  toutes  les 
relations  des  hommes  entre  eux,  et  sert  pour  ainsi  dire  de 
mécanisme  à  la  société. 

On  doit  encore  a  Salah-bey  une  medrasa  hanéfile  qui  fut 
bâtie,  quatre  ans  plus  tard,  auprès  de  la  mosquée  de  Sidil- 
Akdar,  dont  elle  devint  une  annexe  (1). 

(N°  26.) 

c 

(i)  C'est  dans  une  des  salles  de  ce  collège  que  »«  tienn<nt  «ctuellement  les  séances  du 
rours  publie  de  langue  arabe. 
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«  Les  splendeurs  du  bon  augure  sont  descendues  des  su- 
blimes régions  de  la  félicilé. 

»  Afin  de  consacrer  une  mosquée  érigée  pour  le  bien  pu- 
blic, et  elles  ont  inondé  le  fn-mament  de  leur  lumière. 

»  C'est  le  bey  de  l'époque  qui  l'a  baiie,  c'est  le  glorieux 
Salah. 

»  Ce  prince  si  zélé  pour  les  bonnes  œuvres,  et  qui  les 
amasse  comme  un  trésor  pour  le  jour  du  jugement  dernier. 

»  Dieu  lui  réserve  une  place  dans  le  paradis  avec  bien 
d'autres  avantages. 

ï  Si  tu  veux,  lecteur,  savoir  la  date  du  monument,  pro- 
nonce les  mots  suivants  :  Celle  mosquée  est  destinée  au  culte 
de  Dieu.   »  —  1190  (de  J.-C.  1776.) 

Ces  vers  arabes,  dont  l'auteur  est  le  prédicateur  hanéfile 
Chaabaïi-ben-abbas-ben-abd-eljelil,  sont  gravés  eu  caractères 
orientaux  sur  une  plaque  de  marbre  blanc,  au-dessus  de  la 
grande  porte  de  la  mosquée  de  Sidil-Kcltani,  que  les  fi'ançais 
désignent  habituellement  par  le  nom  de  son  fondateur. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle  de  l'hégire,  l'espace  compris 
entre  l'exlrémilc  de  la  rue  Caraman,  la  Manutention,  la  place  de 
Sidi-Djelis  et  la  porte  d'EI-Kantara  ne  ressemblait  en  rien  au 
reste  de  la  ville.  C'étaient  des  buttes  et  des  déclivités  de  ter- 
rain où  l'herbe  poussait  librement,  tant  elles  étaient  peu  fré- 
quentées. On  n'y  apercevait  que  quelques  maisons  de  médiocre 
apparence,  au  milieu  desquelles  s'élevaient  lesm^sf/Jé^^deSidi- 
Seffar  et  de  Sidi-Tlemçâni.  La  ville  habitée  semblait  s'arrêtera 
ce  carrefour  que  les  indigènes  appellent  Mek'âd  cl-hoont  «■  la 
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poissonnerie.  »  Salali-bey,  le  seul  gouverneur  de  la  province 
qui  ail  eu  des  instincts  d'administration  légulière,  s'occupait 
à  la  même  époque  de  l'embellissement  de  Conslaniine.  Les 
loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  il  les  employait  à  ramener  les 
Arabes  à  l'agriculture,  et  s'efforçait,  par  son  exemple,  d'ins- 
pirer aux  habitants  de  la  ville  le  goût  des  belles  habitations. 
Il  bâtit  successivement  la  medrasa  de  Sidil-Kettani,  la  mos- 
quée du  même  nom  et  le  gracieux  harem  (1),  qui  n'en  est  sé- 
paré que  par  une  rue.  Mais,  pouvait-il  laisser  son  œuvre  in- 
complète en  négligeant  tous  les  terrains  vagues  situés  au  delà? 
11  les  concéda  aux  Juifs,  disséminés  autrefois  dans  les  diverses 
parties  de  la  ville,  à  condition  qu'ils  y  construiraient  des 
maisons,  et  voilà  comment  il  est  arrivé  qu'une  nation  aussi 
industrieuse  qu'attachée  à  la  religion  de  ses  pères,  et  séparée 
par  ses  mœurs  du  reste  de  la  population,  s'est  groupée  dans 
le  nouveau  quartier  qui  lui  était  assigné,  sous  le  regard  pro- 
tecteur du  Bey. 

J'aurais  voulu  parler  de  la  mosquée  après  en  avoir  expli- 
qué la  dédicace.  On  y  pénètre  par  une  grande  poite  cintrée  qui 
s'ouvre  sur  un  large  escalier  en  marbre  mi-partie  de  blanc  et 
de  noir.  La  bande  de  marches  noires,  qui  est  la  plus  étroite, 
est  destinée  aux  fidèles  qui  entrent.  Au  haut  de  l'escalier,  on 
se  trouve  dans  une  cour  pavée  en  marbre  blanc  et  autour  de 
laquelle  circule  une  galerie.  Du  côté  opposé  se  dresse  le  mi- 
naret, qui  a  déjà  été  entièrement  réparé  par  le  service  des 
bâtiments  civils.  A  l'est,  sont  les  deux  portes  de  la  salle  des 
prières.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  construction, 
c'est  que  la  salle  ainsi  que  la  cour,  étant  au  premier  étage, 
s'appuient  en  partie  sur  la  ruelle  sombre  qui  mène  à  la  me- 
drasa. Je  pense  qu'il  faut  avoir  vu  ce  genre  d'édifices  pour 
s'en  faire  une  idée  bien  nette.  En  entrant  dans  la  salle  affectée 

(1)  Ce  palais  particulier  des  femmes  a  élé  transmis  par  Salah-bey  ù  ses  descendants,  qui  le 
louent  actuellement  à  la  municipalité  pour  l'institution  de  demoiselles  dirigée  par  les  sœurs  de  la 
Doctrine  Chrétienne.  Les  dimensions  du  bâtiment  sont  considérables  ;  il  se  développe  tout  If 
Ions  de  la  place  du  Caravansérail, 
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à  la  prière,  on  a  devant  soi  une  niche  festonnée  de  gracieuses 
arabesques  et  soutenue  par  quatre  colonnettes.  C'est  la  place 
où  se  prosterne  l'imam,  afin  de  regarder  l'orient,  quand  il 
dirige  la  prière.  Le  temple,  sous  le  rapport  de  la  superficie, 
forme  un  carré  oblong.  Le  plafond,  suivant  l'usage,  est  un 
assemblage  régulier  d'ais  coloriés  en  rouge  et  en  vert  avec 
quelques  rosaces.  Des  colonnes  en  marbre  supportent  les  ar- 
ceaux qui  divisent  en  plusieurs  nefs  ce  vaste  espace,  où  sont 
ménagées  deux  coupoles,  au-dessus  et  dans  la  direction  de  la 
niche.  Des  faïences  aux  mille  dessins  lambrissent  les  parois, 
et  les  rayons  du  soleil,  après  avoir  été  tamisés  par  des  vitraux 
peints,  viennent  se  refléter  sur  les  couleurs  capricieuses 
des  lapis  du  Sahara  et  de  Constanlinople  que  le  hasard  a 
réunis  en  cet  endroit.  Le  luminaire  est  composé  de  grands 
lustres  en  verre  de  cristal  tout  chargés  de  girandoles.  Au 
fond  de  la  salle  et  du  côté  opposé  au  mihrab,  se  développe 
une  longue  tribune,  comme  dans  toutes  les  mosquées  hané- 
fites.  Mais  le  morceau  capital ,  celui  auquel  les  touristes 
accordent  plus  particulièrement  leur  attention,  c'est  la  chaire 
établie  à  droite  delà  niche.  On  ne  sait  en  effet  ce  qu'on  y  doit 
admiier  le  plus,  ou  de  l'art  ou  de  la  matière.  Presque  toutes 
les  variétés  de  marbre  y  sont  réunies.  Il  paraît  que  Salah-bey 
n'en  dota  la  mosquée  qu'un  peu  plus  lard,  puisqu'on  lit  sur 
le  fronton  qui  simule  une  porte  au-dessus  de  la  première 
marche,  l'inscription  que  voici  : 


«  Celui  qui  a  élevé  ce  menber  avec  l'aide  de  Dieu,  c'est 
Salah,  dont  les  bonnes  œuvres  sont  nombreuses.  La  date  est 
contenue  dans  le  mot  reched  «  il  fut  juste.  » 

Or  la  valeur  numérale  des  trois  lettres  ra,  cltin,  dal,  dispo- 
sées dans  cet  ordre,  donne  le  chiffre  1204,  qui  correspond  à 
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1789  de  notre  ère.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Recon- 
naissant l'insufïisance  des  ressources  locales,  Salah-bey  avait 
eu  recours  à  l'Italie  pour  les  ouvriei's  d'art  et  pour  les  maté- 
l'iaux.  C'est  de  Livourne  qu'ont  été  apportées  à  grands  frais 
ces  faïences,  ces  lustres,  ces  marbres  que  nous  admirons,  et 
les  ouvriers  de  Constaniine,  si  l'on  en  excepte  les  menuisiers, 
n'ont  cooporé  à  la  réédification  du  temple  hanéfite  que  dans 
la  mesure  de  leurs  moyens,  c'est-à-dire  comme  manœuvres. 
11  en  fut  de  même  pour  toutes  les  œuvres  d'architecture  qui 
ont  signalé  ce  long  règne. 

(K«  27.) 
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«  Tombe,  qui  brille  dans  le  ciel  de  la  félicilé,  ou  comme 
un  collier  de  perles  précieuses! 

s  C'est  là  que  repose  le  bey  du  siècle  (1),  le  frère  des  nobles 
senlimenls.  Là  soni  aussi  enfermés  sa  vertu  et  sa  piété. 

i  II  vécut  heureux  sur  le  trône  et  mourut  en  véritable 
martyr. 

»  Que  de  bonnes  œuvres  il  répandit  pour  l'amour  de  Dieu  ! 
Que  de  fois  il  lança  son  coursier  dans  les  champs  de  bataille 
pour  obéir  au  Seigneur  ! 

»  11  fit  la  guerre  sainte  avec  succès.  Il  détruisit  l'armée 
d'Alfenche  (2),  et  paya  son  tribut  au  vrai  Dieu  (5). 

(4)  Bey-e&-xemane,  expression  très-usitée  dont  l'équivalent  se  retrouve  dans  ces  locutions 
des  Mille  et  une  nuits  «ïa  malik  e&-7iemane,  ïa  soultdn  el-asr  ou'l-aouane,  ô  roi  du 
temps,  ô  sultan  de  l'époque  cl  du  siècle  »  Fénélon  a  dit  dans  le  même  sens  :  il  est  l'ami  des 
Dieux  et  le  vrai  héros  de  notre  dge.  (Télém.  liv.  xvi). 

(2)  Voici  l'événement  auquel  lait  allusion  l'auteur  de  l'épitaphe  ;  «  Le!"  juillet  1775  une 
flotte  espagnole  mouilla  devant  la  rivière  d'El-harrache.  Le  conimandanl  en  chef  était  O'Reilly, 
favori  de  Charles  III.  qui  était  alors  sur  le  trône  d'Espagne.  L'amiral  Casiegon  dirigeait  la  flotte, 
elle  débarquement  eut  lieu  le  8.  Salah-bey  avait  amené  au  secours  du  Pacha  une  troupe  innom- 
brable de  cavaliers  el  quelques  milliers  de  chameaux.  La  bataille  fut  sanglante.  Après  avoir 
perdu  environ  4000  hommes,  les  Espagnols  se  rembarquèrent,  et  le  12  ils  s'éloignèrent  des  côtes 
d'Alger.  »  On  sait  que  la  connaissance  de  l'histoire  est  peu  répandue  chez  les  habitants  de 
l'Afrique,  tant  à  cause  de  leur  éloignement  pour  tous  les  livres  qui  ne  traitent  pas  de  la  religion 
musulmane,  que  par  suite  de  l'isolement  sysémalique  dans  lequel  ils  se  maintiennent.  De  tous 
les  noms  de  princes  chrétiens  qui  brillèrent  dans  les  luttes  soutenues  par  leurs  ancêtres  sur  le  sol 
del'Espagne,  un  seul  peut-êire  est  resté  présent  à  leur  mémoire,  c'est  le  mot  Alfenche  (Alfonso). 
Par  une  erreur  analogue,  ilsapiiellent  du  nom  de  Pharaon  tous  les  rois  de  l'ancienne  Egypte. 

(3)  O^iaistaufa  djihad-ho,  littéralement  «  il  fît  avec  honneur  la  guerre  sainte.  »  —  L'ex- 
pression djihad  signifie  «  combat  pour  la  gloire  de  l'islamisme,  »  et  répond  à  notre  mot  croi- 
sade. Alger  avait  reçu  le  surnom  de  Dar  el-djihad  «  1»  foyer  de  la  guerre  sainte.  »  Plus  d'un 
roi  musulman  ajoutait  à  ses  titres  celui  de  medjnhedi  «  partisan  zélé  de  la  guerre  contre  les 
infidèles.  » 
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»  Un  de  ses  actes  méritoires  c'est  d'avoir  bàli  des  écoles. 
Mais  aussi  combicm  de  fois  Dieu  fit  réussir  ses  entreprises  ! 

»  Sa  mort  eut  lieu  dans  le  mois  de  moharreiii.  Calculez  les 
lettres  de  la  phrase  suivante  :  Ce  prince  avait  dans  sa  main 
la  clef  du  bonheur.  > 

Le  millésime  résultant  de  ce  calcul  est  l'année  1208  qui  ré- 
pond à  1793. 

Salah-bey  naquit  en  4  725  dans  la  ville  de  Smyrne.  Un  acci- 
dent regrettable  le  força  à  s'expatrier  à  l'âge  de  seize  ans. 
Ayant  eu  le  malheur  de  tuer  en  jouant  un  de  ses  camarades  (4), 
il  alla  se  cacher  au  fond  d'un  navire  qui  faisait  voile  pour 
Alger,  et  c'est  ainsi  que  le  hasard  le  jeta  presque  nu  et  sans 
ressources  sur  le  sol  de  l'Afrique  où  l'attendait  un  sort  si 
brillant.  Comme  il  fallait  vivre,  il  entia  d'abord  au  service 
d'un  cafetier  de  l'odjak.  Mais  bientôt  il  sentit  que  le  métier 
des  armes  convenait  mieux  à  sa  nature,  et  se  fit  soldat.  Ses 
débuts  furent  brillants  :  il  montra  de  la  bravoure,  de  l'énergie 
et  une  adresse  étonnante  dans  tous  les  exercices  du  corps.  Il 
était  de  la  politique  des  Turcs  de  renouveler  à  certaines 
époques  la  garnison  des  principales  villes  de  l'Algéiie.  Or,  la 
compagnie  dont  le  jeune  Salah  faisait  partie  ayant  été  envoyée 
à  Consianline,  il  n'y  resta  ignoré  que  pendant  deux  ans,  tant 
il  est  vrai  que  la  foi'tune  s'attache  de  bonne  heure  à  ses  élus. 

On  était  en  4737,  Ahmed-el-Kolli  venait  de  succédera  Zevg- 
ain-ho,  et  le  camp  des  Turcs  établi  sur  le  bords  du  lîoumel 
avait  reçu  sa  première  visite.  Soit  hasard,  soit  attraction  ma- 
gnétique, ainsi  du  moins  raisonnent  les  indigènes,  Ahmed-el- 
Kolli  remarqua  Salah  au  milieu  de  ces  natures  de  forbans  et 
le  nomma  caïd  des  Haraktas.  Il  fit  plus  ,  il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Salah  exerça  pendant  trois  ans  le  commandement 
qui  lui  avait  été  confié.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  la  di- 
gnité de  khalifa  s' étant  trouvée  vacante,  il  en  fut  investi  par 

(i)  S'il  est  un  acte  qu'on  puisse  citer  à  la  louange  de  ce  goaverneur ,  c'est  la  conduite  qu'il 
sut  tenir  vis-à-vis  des  parents  de  son  malheureux  camarade.  11  leur  envoya  à  titre  de  répjra(iun 
sne  somme  de  ItSOtiO  francs. 
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son  beaii-pèrc,  dans  les  bonnes  grâces  duquel  il  avançait 
chaque  jour.  Six  ans  plus  lard,  c'esi-à-dirc  eu  H8o(de  J.-C. 
1771),  il  remplaça  Ahmed-el-Kolli  dans  le  gouvernement  de 
la  province.  Il  fut  sage,  équitable  et  consiamnienl  anime  du 
désir  de  faire  le  bien.  L'attaque  dirigée  contre  Alger  par  les 
Espagnols  lui  fournil  l'occasion  d'être  utile  au  Pacha.  En  effet, 
à  la  nouvelle  de  cette  déclaration  de  guerre,  il  se  porta  rapi- 
dement au  secours  de  la  capitale,  à  la  tète  de  toutes  les  forces 
dont  il  disposait,  et  l'habileté  avec  laquelle  il  lança  contre 
l'ennemi  ses  quatre  mille  chameaux  chargés  de  laine ,  ne 
conliibua  pas  médiocrement  au  succès  de  la  bataille.  C'est  à 
cet  exploit  que  fait  allusion  le  5"  vers  de  l'épiiaphe,  où  il  est 
dit  :  fa-afna  Alfenche  c  et  il  triompha  d'Alphonse.  » 

Salah-bey  se  contentait  difiîcilement  du  tribut  dérisoire  (1) 
que  lui  payait  Tuggourt.  Ce  n'était  pas  l'envie  qui  lui  manquait 
de  changer  cet  état  de  choses,  puisqu'il  y  songea  séiieusement 
plus  tard,  quand  il  fut  sûr  de  réussir;  mais  la  distance,  le 
climat  et  aussi  la  difficulté  de  mener  de  l'artillerie  à  travers 
les  sables  du  désert,  peut-être  aussi  la  complication  des  affai- 
res de  la  province,  le  forcèrent  de  retarder  une  expédition 
d'autant  plus  glorieuse,  qu'avant  lui  aucun  bey  de  Constantine 
n'avait  osé  l'entreprendre.  Enfin,  l'avènement  du  cheikh  Fe- 
rhat-ben-Djellab  imprima  une  nouvelle  direction  à  la  politique 
du  beyiik.  Des  négociations  furent  entamées  par  Salah-bey, 
au  sujet  de  l'impôt  :  mais  on  n'arrivait  à  aucun  arrangement 
raisonnable.  La  principauté  de  l'Oued-Rir'  avait  défié  tous  les 
beys  de  Constantine  :  elle  crut  pouvoir  se  moquer  des  me- 
naces de  Salah-bey.  Il  ne  vint  pas  à  l'idée  du  cheik  Ferhat 

(1)  Aujourd'hui  que  nous  possédons  Tuggourt  et  que  nous  en  savons  toutes  les  ressources,  il 
est  laciie  de  reconnaître  l'inexacliiude  et  l'exagération  des  renseignemenis  qui  ont  été  fournis  à 
M.  le  général  Daumas.  On  lit  dans  \e  Sahara  ahjérien,  p.  434  :  «  Cependant  les  beys  de  Cons- 
lanline  n'ayant  qu'une  action  très-indirecte  sur  un  point  aussi  éloigné,  les  contributions  que  leur 
payaient  les  sulians  de  Tongourt  n'ont  jamais  été  bien  régulières;  elles  variaient  selon  que  lo 
vassal  redoutait  plus  ou  moins  son  suzerain.  Au  très-rcdnuiable  bey  Palah  on  payait  un  million  ; 
au  moins  redoutable  Ahnied-el-manieluck  on  ne  donnait  que  500,000  francs  ».  Il  est  prouvé 
que  le  revenu  de  la  province  de  Constantine,  qui  est  autrement  riche  que  le  district  de  Tujgourt, 
n'atteignait  pas  va  millioD. 
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que  pendant  la  saison  d'hiver  le  déserl  serait  parcouru  aisé- 
ment par  l'armée  Turque.  Cependant,  vers  la  fin  de  l'année 
1788,  l'impôt  de  Tolga ,  Bou-Chagroun,  Zaatcha  et  autres 
oasis  avait  été  versé  entre  les  mains  du  khalifat  à  Lichâna. 
Le  moment  parut  favorable  à  Salah-bey.  11  vint  prendre  le 
commandement  des  troupes  près  de  l'Oued-djédi ,  et  s'avança 
avec  quelques  pièces  d'artillerie  jusqu'aux  environs  de  Sidi- 
Khclil,  malgré  une  neige  épaisse  qui  faillit  l'engloutir.  L'année 
4204  (de  J.-C.  4788)  est  désignée  par  les  gens  du  pays  sous 
le  nom  de  'am  et-teldj  «  l'année  de  la  neige  »  (i). 

Pour  ne  pas  épuiser  ses  forces  le  long  de  la  route,  le  bey 
se  contenta  de  châtier  une  seule  oasis  et  marqua  la  place  du 
châtiment  par  un  monceau  de  ruines.  Le  dix-huitième  jour, 
il  planta  ses  tentes  en  vue  de  la  capitale  de  l'Oued-Kir'  que 
protégeait  un  fossé  profond  et  rempli  d'eau.  Les  canonniers 
établirent  leurs  batteries  sur  des  esplanades  construites  en 
troncs  de  palmiers  et  ouvrirent  le  feu  contre  la  porte  dite 
Babel'kliadra,  celle  de  Sidi-abd-esselàm  et  le  quartier  El-lellis 
où  est  située  la  Kasba.  Pendant  ce  temps  là  une  partie  des  sol- 
dats abattaient  à  coups  de  hache  les  arbres  qui  constituent  la 
richesse  du  pays.  Le  siège  dura  plusieurs  semaines.  Salah-bey 
avait  juré  de  ne  pas  lever  le  camp  avant  d'avoir  détruit  Tug- 
gourl  de  fond  en  comble.  La  poudre  et  les  munitions  ne  lui 
manquaient  pas.  Sa  volonté  était  une  volonté  de  fer.  11  fallut 
donc  que  le  cheikh  Ferhat  comprît  la  situation.  Un  drapeau 
blanc,  signe  de  soumission,  fut  hissé  au  haut  de  la  mosquée 
appelée  Djama-el-malekia.  A  cette  vue  le  bey  fit  cesser  le  feu 
et  attendit  les  propositions  de  l'ennemi.  Il  fut  convenu  que 
rOued-rir'  payerait  les  frais  de  la  guerre  et  verserait  entre  les 
mains  des  Turcs  un  impôt  de  trois  cent  mille  réaux  bacetas. 
Tel  fut  le  résultat  d'une  lévolte  qu'avaient  amenée  la  faiblesse 

(1)  C'est  par  erreur  fans  iloutc  que  M.  le  général  Daunias  a  écrit  dans  le  Sahara  algérien, 
ce  livre  fait  avec  amant  d'espiit  que  de  science  :  «  Tougourl  a  été  allaqiée  il  y  a  quarante  ans 
il  peu  près  par  Salah,  bny  de  Constantine  »  (page  d."ô). 
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et  la  pusillanimité  des  prédécesseurs  de  Salah-bcy.  Ce  bey 
actif  alla  quatre  fois  dans  les  Ziban.  Là,  comme  partout,  il 
laissa  des  souvenirs  de  son  esprit  oriranisateur.  Les  partages 
d'eau  qui  se  rapportaient  à  un  ordre  de  choses  déjà  ancien  , 
n'étaient  |)lus  en  harmonie  avec  les  mutations  nombreuses 
qu'avait  subies  la  propriété.  Salah  fit  faire  le  recensement  des 
oasis  et  divisa  l'eau  proportionnellement  aux  palmiers  et  aux 
arbres  fruitiers.  Ces  partages  servaient  encore  de  base  à  la 
culture  à  l'époque  où  nous  avons  pris  possession  des  Ziban. 

A  quelle  époque  Salah-bey  fit-il  une  sortie  chez  les  Kabyles 
de  Bougie ,  mes  notes  ne  le  disent  point.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  parcourut  leurs  montagnes  dans  le  seul  but 
de  réorganiser  la  justice.  Le  jardin  où  il  avait  campé  pendant 
ladui'ée  de  cette  opération,  porte  encore  son  nom,  et  les  fruits 
en  sont  distribués  aux  pauvres. 

Ce  gouverneur  qui  possédait  le  génie  de  l'administration, 
qualité  bien  rare  chez  les  Turcs  de  l'Algérie ,  institua  dans 
les  ports  de  Collo,  Stoi"a,  Bône  et  Lacalle  des  oukils  chargés 
de  percevoir  les  droits  du  beylik  sur  les  marchandises  échan- 
gées. Grâce  à  ce  surcroît  de  revenus  il  bâtit  dans  plusieurs 
villes  et  même  dans  les  oasis,  des  mosquées  et  des  écoles  qu'il 
dota  de  nombreux  kabous.  La  Mekke  et  Médine  reçurent  éga- 
lement des  marques  de  sa  munificence;  il  y  acheta  des  mai- 
sons qui  furent  pourvues  de  rentes  et  consacrées  à  l'hospi- 
talité des  pèlerins. 

La  reconstruction  du  pont  de  Constantine,  qui  était  certai- 
nement une  œuvre  d'une  utilité  immense  pour  la  population 
de  cette  ville,  tourna  néanmoins  à  la  perte  de  son  auteur.  Des 
hommes  malveillanis  ayant  insinué  au  Pacha  d'Alger,  qu'en 
amenant  l'eau  à  Constantine,  son  lieutenant  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  se  rendre  indépendant,  celui-ci  le  destitua  et 
envoya  Ibrahim  pour  le  remplacer.  11  serait  un  peu  long  de 
laconter  les  faits  qui  accompagnèi"ent  l'arrivée  du  nouveau 
boy.  Je  dirai  seulement  qu'Ibrahim  attira  Salah  à  Dar-el-bey 
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et  l'y  garda  à  vue,  dans  la  crainte  que  les  gens  de  son  parli 
n'entreprissent  quelque  coup  de  main  en  sa  faveur.  Malgré  cette 
précaution,  il  fut  assassiné  lui-même  par  le  chef  de  la  milice. 
Salah-bey  reprit  le  gouvernement  :  mais  la  plupart  des  officiers 
du  makzen,  ne  voulant  pas  compromettre  leur  avenir,  aimè- 
rent mieux  attendre  les  événements  que  de  se  donner  fran- 
chement à  sa  cause.  Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps, car  vingt  jours  après  le  meurtre  d'Ibrahim,  le  Pacha 
envoya  un  autre  gouverneur,  nommé  Hussein,  avec  ordre  de 
mettre  à  mort  le  rebelle.  On  dit  qu'à  celle  occasion  une 
bataille  sanglante  éclata  dans  les  murs  de  Conslantine,  oii 
Salah  comptait  encore  beaucoup  d'amis  parmi  les  Turcs.  11 
fallut  que  Hussein  l'assiégeât  dans  l'ancien  palais ,  compris 
entre  les  rues  Caraman,  Cahoreau,  et  Combes.  Or  voici  com- 
ment des  témoins  oculaires  m'ont  raconté  le  dénouement  de 
celle  tragédie.  Lorsque  Salah  vit  que  lalulte  devenait  inégale, 
il  se  rendit,  à  condition  qu'on  le  laisserait  soilir  en  compa- 
gnie et  sous  la  sauvegaide  du  Cheikh-el-islam.  Celle  grâce 
lui  ayant  été  accordée,  il  franchit  le  seuil  de  Dar-el-bey  en 
tenant  un  pan  du  burnous  d'Abd-errahman-ben-Lergoun ,  qui 
était  venu  le  trouver;  mais  à  peine  avail-il  fait  quelques  pas 
dans  la  rue,  que  son  protecteur  donnant  une  secousse  à  son 
vêtement,  l'abandonna  aux  chaouches  du  Pacha,  qui  sepréci- 
pilèienl  sur  lui  et  l'étranglèrent.  Il  fut  enterré  dans  la  medrasa 
de  Sidil-Keiiani.  Son  tombeau  ,  est  celui  qu'on  voit  au  fond 
de  la  chapelle,  à  gauche  de  l'enirée.  L'inscription  est  tracée 
sur  une  table  de  marbre,  surmontée  d'un  croissant. 

(1\«   28.) 
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«  La   main   (|ui    te   louche,    sera  oxemiile   de  conlrariélc 
(refus). 

»  L'œil  qui  le  regarde,  est  à  l'abri  de  tout  malheur.  » 

Ces  deux  vers  sont  brodés  en  or  sur  un  sachet  en  velours 
vcrl  qui  a  appartenu  à  une  des  femmes  de  Salah-bey. 

(i\«  29.) 
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€  Ceci  est  le  sépulcre  du  vertueux  jurisconsulte  Ahmed- 
bcn-abd-eldjelil,  que  le  Trèî-haut  le  reçoive  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde!  —  Il  mourut  le  21  du  mois  de  safar,  l'an 
1201  (de  J.-C.  178G).  . 

Inscription  sculptée  en  caractères  mogrebins  sur  une 
planche  posée  à  la  tête  du  mort.  Du  côté  des  pieds,  on  lit 
sur  une  lablelle  en  bois,  à  peu  près  ronde  comme  l'autre , 
deux  vers  bien  frappés,  dont  la  pensée  hardie  ne  laissera  pas 
d'étonner  le  lecteur  qui  s'est  habitué  à  ne  voir  chez  les  mu- 
sulmans qu'humilité  et  résignation. 

9 
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t  Je  me  dirige  vers  le  Généreux  par  excellence  sans  por- 
ter ni  bonnes  œuvres,  ni  cœur  pur  ; 

>  Car  il  n'y  a  point  de  procédé  plus  inconvenant  que  de 
porter  des  provisions  chez  un  hôte  généreux.  » 

Notre  langue  ne  permettant  pas  de  traduire  plus  exactement 
la  seconde  partie  de  celte  épitaphe,  c'est  à  grand'peine  que 
j'ai  réussi  à  faire  entrevoir  l'intention  renfermée  dans  la  répé- 
tition des  mots  zM  «  provision  »  et  krime  «  généreux  ». 

Le  docte  Ahmed-ben-abd-el-djelil  appartient  à  la  famille  des 
Ben-djelloul.  Il  est  enterré  dans  leur  zaouïa,  rue  Sérigny.  Son 
père  avait  occupé  l'emploi  de  secrétaire  dans  les  bureaux  du 
makzen,  sous  le  gouvernement  de  Salah-bey. 

(K"  30.) 
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î  L'étoile  du  palais  s'est  levée  sons  d'heureux  auspices, 

»  Et  ses  parterres  se  sont  embaumés  du  parfum  de  la  cassie, 

I  Et  le  palais  merveilleux  lui  a  emprunté  un  charme  nou- 
veau. 

i  L'aspect  de  cet  édifice  élève  l'àme  , 

1-  Et  les  salles  qu'il  renferme  sont  brillantes  comme  autant 
de  jeunes  filles  pudibondes, 

»  Au  visage  resplendissant,  aux  regards  langoureux ,  dont 
le  sein  ruisselle  de  pierreries  , 

»  Dont  les  habits  sont  parsemés  de  perles  et  d'or  pur. 

)'  Ce  sont  des  salles  magnifiques  dont  la  splendeur  éblouit. 

»  L'éclat  de  leur  beauté  jette  le  trouble  dans  les  sens. 

»  Gloire  à  Dieu  qui  a  prêté  des  formes  si  gracieuses  à  sa 
structure  ! 
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i  On  y  reconnaît  la  main  libérale  de  rilluslrc  bcy,  du  brave 
des  braves, 

»  Hussein,  fds  de  Hassan-bey,  de  sainte  mémoire,  lequel  a 
trouvé  grâce  devant  la  bonté  infinie  de  l'Éternel. 

î  Si  tu  désires,  lecteur,  connaître  la  date  de  ce  monument, 
prononce  ces  mots  : 

»  Construction  de  Hussein,  le  héros  sans  rival.  î> 

Cette  dédicace  avait  été  posée  à  Dar-el-bey  pour  l'inaugu- 
ration d'une  hakouma  ou  lit  de  justice,  que  Hussein  fit  bâtir  en 
1208(deJ.-C.  1795-94),  l'année  même  de  sa  mort.  La  table 
de  marbre  sur  laquelle  elle  a  été  calligraphiée  par  un  habile 
sculpteur,  est  exposée  aujourd'hui  dans  une  des  salles  de  la 
Direction  des  affaires  arabes.  Il  ne  viendra  certainement  à 
l'idée  de  personne  d'admirer  l'horrible  peinture  verte  doni 
le  fond  de  l'inscription  a  été  enluminé  tout  récemment. 

Hussein,  dont  le  père,  Bou-Hanek,  avait  été  autrefois  bey 
de  Constaniine,  succéda  a  Salàh-bey  en  1793,  après  l'assas- 
sinat d'Ibrahim-bou-seba,  qui  n'eut  pas  même  le  temps  de 
prendre  le  commandement.  Il  était  né  dans  celle  ville  et  y 
avait  passé  toute  sa  jeunesse.  A  cette  époque  il  était  lié 
avec  Salalî/  mais  à  peine  celui-ci  fut-il  promu  au  gouverne- 
ment de  la  province,  que  des  intrigants  troublèrent  leuramilié 
par  des  rapports  calomnieux.  Le  fils  de  Bou-Hanek,  afin  de 
se  soustraire  au  ressentiment  de  son  ennemi,  dut  s'enfuir  à 
Alger,  où  il  demeura  jusqu'au  jour  où  la  volonté,  pour  ne 
pas  dire  le  caprice,  du  Pacha  l'appela  à  Constaniine.  Hussein, 
fort  de  son  nouveau  titre  et  les  mains  pleines  de  vengeance, 
^■riva  bientôt  à  son  poste.  Son  premier  soin  fui  de  faire 
étrangler  par  les  chaouches  un  prince  qui  lui  était  devenu 
doublement  odieux.  Il  n'épargna  ni  sa  famille,  ni  ses  parti- 
sans. Ces  sanglantes  représailles  une  fois  accomplies,  il  put 
jouir  de  son  triomphe,  et  profita  de  la  tranquilité  parfaite  qui 
régnait  dans  le  pays,  pour  achever  l'œuvre  de  son  prédéces- 
seur, le  pont  de  la  porte  d'El-Kantara. 
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Ilusscin-hcy  olail  un  honimt'  de  caiaclèic,  et  jaloux  dt;  sou 
aulorilé.  Mais  il  poussait  ces  qualilés  jus(iu'à  rexirême,  et  ce 
fui  la  cause  de  sa  luiue.  llu  joui-  qu'il  leuail  couseil  daus  la 
hakouma  de  Dar-el-bey,  ayaut  à  ses  côtés  le  caïd  de  Hôiie,  au- 
quel il  portail  de  l'aiïecliou,  uu  personnage  venu  d'Alger  en- 
tra, et,  après  les  saluls  d'usage,  lui  présenta  une  lettre  du 
Pacha  d'Alger  contenant  la  condamnation  à  mort  du  caïd  de 
Bône  et  la  nomination  du  porteur.  La  lecture  de  cet  écrit  i)ro- 
duisit  une  sensation  terrible  sur  les  assistants.» Le  bey  seul  de- 
meura impassible.  Il  désigna.l'élranger  au  bach-cliaouclie,  et 
lui  dit  :  taut,  ce  qui  signifie  en  langue  turque  cxécule-lc.  Puis, 
se  tournant  vers  lebach-kaleb,  il  lui  dicta  une  lettre  ainsi  con- 
çue :  «  A  son  Altesse  le  sultan  d'Alger.  Que  Dieu  vous  accorde 
la  faveur  de  marcher  dans  la  voie  de  l'orthodoxie,  qu'il  vous 
revête  des  cuirasses  de  sa  protection.  0  soutien  de  l'honneur 
de  l'islamisme,  ô  notre  maître  très-fortuné!  Lorsque  je  siégeais 
dans  votre  divan,  au  milieu  d'Alger,  la  reine  des  mers  et  de 
l'Afrique,  vous  daigniez  me  consulter,  et  aujourd'hui  que 
vous  m'avez  investi  du  commandement  d'un  misérable  dc- 
chera  (village),  je  ne  serais  pas  libre  de  choisir  mes  agents! 
J'ai  commencé  par  faire  décapiter  celui  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Salut  de  la  part  de  votre  sujet  respectueux.  Que  le  Dieu 
tout-puissant  use  de  mansuétude  envers  vous  dans  cette  vie 
comme  dans  l'autre  !  » 

Sous  le  régime  des  Turcs,  la  réponse  à  une  lettre  si  ar- 
rogante ne  pouvait  être  qu'un  arrêt  de  mort.  11  n'en  fut  rien 
cependant.  Le  Pacha  ayant  daigné  prendre  en  considération 
les  anciens  services  de  Hussein,  se  contenta  de  donner  le 
firman  d'investiture  à  un  fonctionnaire  de  Médéa,  qui  se 
nommait  iMoustapha-el-Ouznadji.  Mais  une  intrigue  ourdie 
par  le  bach-Kaleb  Koutchonk-ali  prépara  la  fin  tragique 
du  bey  déchu,  et  le  malheureux  mourut  étranglé  dans  une 
prison  de  la  ville.  Son  corps  repose  au  fond  de  la  mosquée 
de  Sidil-Akhdar,   dans    une  tombe  sur    ia(jiiellc  sa  famille  fit 
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«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Est  dé- 
cédé dans  la  grâce  de  l'Éternel,  le  noble  seigneur  Hussein-bey, 
fils  du  seigneur  Hassan-bey,  un  samedi,  9  du  mois  de  redjeb, 
l'an  1209  (de  J.-C.  1794-95).   » 

A  gauche  de  cette  tombe,  et  au  bas  de  l'escalier  qui  descend 
à  la  galerie  funéraire,  s'élève  un  monument  en  marbre  blanc, 
couvert  da  sculptures  dans  le  goiit  italien.  C'est  le  tombeau 
de  son  fils  Hassouna  qui  périt  si  malheureusement,  en  tom- 
bant avec  sa  jument  dans  le  ravin  de  Constantine,  au  moment 
ou  il  traversait  le  pont  gigantesque,  connu  sous  le  nom  d'El- 
Kantara.  Près  de  la  tête  se  dresse  une  plaque  de  marbre  sur 
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laquelle  est  sculptée,  en  relief  el  en  caraclères  dorés,  la  stro- 
phe que  voiei  : 
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t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
soit  propice  à  notre  seigneur  Mahomet  î 

ï  Passant,  arrête-toi,  et  implore  la  clémence  infinie  de 
l'Étemel  pour  le  défunt.  —  Ci-gît  Hussein ,  qui  n'a  point 
perdu  sa  jeunesse.  —  C'était  un  prince  vertueux  dont  la  vie 
a  compté  —  trente  années.  H  périt  un  vendredi.  —  Je  dis  : 
«  Si  tu  veux  savoir  la  date  de  sa  mort,  calcule  la  valeur  de 
ces  mots,  le  vendredi  est  le  jour  ou  s'assemblent  les  fidèles  pour 
la  prière.  —  12l4(de  J.-C.  -1799).   » 

(r  33.) 
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il)  Lorsque  la  personne  interpellée  u'fsl  pas  présente,  on  met  son  nom  à  {'accusatif  3.\cc  lo 
(aiiouin. 
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€  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  Que  Dieu 
accorde  ses  grâces  à  notre  seigneur  Mahomet  !  —  Cette  mos- 
quée, qui  est  la  principale  de  la  ville,  a  été  achevée  avec 
l'aide  et  l'inspiration  de  Dieu,  par  l'émir  très-fortuné,  très- 
pacifique  et  très-orlhodoxe  Ibrahim,  fils  de  feu  le  cheikh 
Ahmed-ben-Mohammed-ben-Djellâb,  en  l'année  1220  (de  J.-C. 
d 805).  C'est  par  un  sentiment  de  piété  et  uniquement  dans 
le  but  d'être  agréable  à  Dieu,  le  Très-Généreux,  qu'il  a  ac- 
compli celte  œuvre.  —  Notre  confiance  doit  être  placée  en 
Dieu.  j> 

L'inscription  arabe  que  l'on  vient  de  lire,  décore  la  porte  de 
la  grande  mosquée  de  Tuggourt;  elle  est  gravée  en  caractères 
africains  sur  une  plaque  de  marbre  blanc.  C'est  M.  Leroux, 
chef  d'escadron  au  3*^  régiment  de  Spahis,  qui  n)'en  a  commu- 
ni(|ué  le  texte  fort  habilement  copié  de  sa  maîn. 

Il  est  question    ici  de  la  réparation  de  l'oratoire,  qui  eul 
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lieu  par  les  soins  d'Ibrahim.  Voici  les  dociimenis  que  j'ai 
recueillis  sur  ce  cheikh  :  «  En  1202  (de  J.-C  1792),  le  cheikh 
Ibrahim  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Ce  prince  débonnaire 
n'eut  pas  la  force  de  se  mainlenir  plus  d'une  année  sur  le 
trône  (I).  Une  conspiration  de  la  Djema'a  ayant  éclaté  contre 
lui  pendant  une  nuit,  il  fut  obligé,  pour  échapper  à  la  mon, 
de  se  sauver  par  la  Casba,  en  escaladant  le  fossé  avec  uni; 
dizaine  de  cavaliers  dévoués.  On  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
L'élu  de  la  Djema'a  fut  le  cheikh  Ibrahim-el-hadj-ben-Gana, 
celui-là  même  qui  releva  la  principale  mosquée.  Sa  dévotion, 
poussée  jusqu'au  fanatisme,  lui  fit  exercer  quelques  persécu- 
tions contre  les  juifs  établis  dans  le  quartier  occidental  de  la 
ville,  que  l'on  apelle  Medjaria.  Vers  la  fin  de  l'année  1209  (de 
J.-C.  1793),  c'est-à-dire  après  douze  mois  de  l'ègne  environ, 
il  conduisit  à  la  Mekkc  la  caravane  des  pèlerins. 

Son  neveu  Ali-ben-Kaïdoum,  qu'il  avait  fait  dépositaire  du 
commandement  pendant  son  absence,  oublia  la  foi  jurée  et 
força  le  Djema'a  à  le  reconnaître  comme  sultan  de  l'Oued-llir'. 
Un  vendredi,  vers  l'heure  de  midi,  lorsqu'il  se  rendait  à  la 
mosquée  principale  avec  son  escorte  d'honneur,  musique  en 
tête,  un  marabout  des  Selmïa  se  précipita  au-devant  de  son 
cheval,  et  l'ayant  arrêté,  osa  adresser  au  sultan  des  reproches 
sévères  sur  sa  conduite  :  n  Fils  de  l'impiélc  et  de  la  trahison , 
lui  cria-l-il,  tu  goûteras  bientôt  l'amertume  de  ton  forfait.  L'é- 
pée  du  commandement ,  que  tu  as  usurpée,  se  retournera 
contre  ta  poitrine.  Souviens-toi  que  notre  seigneur  Mahomet  a 
dit  :  La  porte  de  l'injustice  est  la  porte  de  la  mort.  A  ces  mots, 
Ali-ben-Kaïdoum  poussa  son  cheval  contre  le  marabout  et  l'é- 
crasa. Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  le  cheikh 
Ibrahim  reparut  dans  ses  états.  Il  n'eut  pas  à  lutter  longtemps 
contre  un  prince,  qui  n'avait  eu  que  le  courage  de  profiter 
de  son  absence.  Dédaignant  une  vengeance  facile,  il  le  laissa 
fuir  et  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  relever  et  d'affermir 

(I)  Les  chefs  du  Icrriloirc  de  l'Oucd-Rir'  se  qualifiaient  de  sultans. 
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l'aulorité.  Son  règne  dura  douze  ans.  Vers  la  tin  de  1220  (de 
J.-C.  J805)  il  fut  expulsé  de  Tuggourt  par  le  cheikh  El- 
Khàzen.  » 

(Ko  34.) 
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((  Au  nom  de    Dieu   clément  cl  miséricordieux.  Que  Dieu 
verse  ses  traces  sui-  notre  seigneur  Mahomet  ! 
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»  Celui  (]ui  a  réparé  celle  chaire,  est  le  cheikh  Ibrahim, 
donl  la  bonlé  est  vantée  dans  tous  les  pays.  Il  est  issu  d'Ibn- 
Djellâb,  et  c'est  par  sa  vertu  qu'il  a  gagné  nos  coeurs.  Celte 
œuvre  méritoire  a  été  achevée  à  la  fin  du  mois  de  safar. 
Pour  connailre  le  millésime,  calculez  la  valeur  des  lettres 
contenues  dans  le  mot  mirech.  —  En  bâtissant  un  temple  pour 
Dieu,  ce  prince  d'une  générosité  sublime  souhaitait  pour  le 
jour  de  la  résurrection  la  meilleure  des  récompenses,  et  il 
n'agissait  que  d'après  l'inspiration  d'une  àme  pure.  Il  préféra 
la  vie  éternelle  à  ce  monde  périssable.   * 

Cette  inscription  en  vers  m'a  été  rapportée  deTuggourt  par 
Si-ïaher-ben-Neggade,  qui  est  un  des  bons  interprètes  de  la 
province.  Je  la  crois  irès-exacle,  et  la  traduction  m'en  a  paru 
facile.  Quant  au  millésime,  que  l'auteur  de  la  légende  a  re- 
présenté par  un  groupe  de  quatre  lettres  formant  le  mot  mi- 
rech, il  correspond  à  l'année  J250  (de  J.-C.  J854). 

Ibrahim-ben-Djellab  succéda  à  son  frère  Omar  au  commen- 
cement de  l'année  1248,  dit  la  notice  que  je  dois  à  un  thaleb 
du  pays  :  mais  il  abdiqua  le  pouvoir  au  bout  de  deux  ans 
pour  aller  en  terre  sainte.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
que  fut  restaurée  la  grande  mosquée.  Les  dalles  dont  elle  est 
pavée,  ainsi  que  les  colonnes  qui  en  supportent  la  voûte  sont 
en  marbre  de  Tunis.  Ces  matériaux  amenés  à  grands  frais,  ont 
été  traînés  sur  le  sable  par  un  long  attelage  d'hommes  et  de 
chameaux,  ho,  moi  bena,  employé  dans  le  quatrième  vers, 
ne  peut  avoir  que  le  sens  de  réparer,  puisque  nous  avons  vu 
dans  la  légende  précédente  (n"  55)  que  la  principale  mosquée 
avait  été  bâtie  par  les  soins  d'un  cheikh  du  même  nom,  en 
l'année  1805. 

L'origine  des  Ben-Djellâb  ne  se  perd  point  dans  l'ombre  de 
la  légende  et  peut-être  de  la  fable,  comme  le  dit  M.  le  général 
Daumas,  dans  son  curieux  ouvrage  sur  le  Sahara  algérien 
(p.  -128).  On  lit  dans  \' Histoire  de  Tunis,  par  Hadj-Hamouda- 
ben-abd-el-aziz  (fol.  55,  v",  1.  M) ,  que  les  Ben-Djellàb  sont  les 


—   15^2  — 

derniers  descendauls  de  la  famille  des  Mérinides  «  mm  bakaï 
Béni  JHerin,  »  qu'ils  gouvernèrent  les  populations  de  l'Oued- 
Ilir',  à  l'exccplion  de  ïemaein,  qui  avait  un  cheikh  indépen- 
dant. Les  mêmes  faits  sont  attestés  par  El-Aïachi ,  dont  le 
savant  M.  Berbrugger  a  traduit  en  français  le  voyage  à  travers 
les  oasis. 

Hien  ne  séduit  plus  les  poêles  arabes  que  l'occasion  de  faire 
des  jeux  de  mots  et  de  produire  des  assonances.  Ces  puéri- 
lités, qui  répugnent  à  la  sévérité  de  notre  goiit,  sont  recher- 
chées par  eux  comme  des  marques  d'une  éloculion  savante. 
Ainsi  le  nom  de  famille  des  Djellàb,  par  sa  ressemblance  for- 
tuite avec  le  verbe  adjelab  «  attirer  »  a  mis  l'auteur  de  celte 
strophe  en  possession  d'une  idée,  et  lui  a  procuré  en  outre 
l'avantage  si  précieux  aux  yeux  des  classiques  musulmans,  de 
composer  un  hémistiche  avec  répétition  de  syllabes  :  Otia 
hoîia  ibn-Djellâb,  fa-bi'l-fadli  adjlab-na.  «  Il  est  issu  d'ibn- 
Djellâb,  et  c'est  par  sa  vertu  qu'il  a  gagné  nos  cœurs.   » 

(1V«  35.) 

«  Ceci  est  le  tombeau  de  l'humble  devant  son  Seigncui-, 
Ridhouâne-Kkaudja,  caïd-ed-dar.  Il  mourut  en  l'année  1220 
(de  J.-C-  1805-0).  Que  le  Dieu  vivant  et  éternel  verse  sur  lui 
le  trésor  de  ses  bontés  et  de  sa  miséricorde  !  » 

Épitaphe  en  écriture  orientale  sur  une  plaque  de  marbre 
ornée  d'un  rezza  ou  turban  plissé  des  oulémas. 

Sidi-Ridhouâne  est  un  personnage  qui  s'illustra  à  Constan- 
tine,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  autant  par  la  sagesse  de  son 
administration  que  par  sa  grande  piété.  11  remplit  les  fonc- 
tions de  caïd-cd-dar  SQus  le  gouvernomenl  de  Salah-bcy  et  de 
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Ilusseïii-bcy.   La  /.aoiiïa  (I)   où  il  fut  enterre  est  rœiivrc  de 
sa  dévotion,  aussi  porte-t-cllc  son  nom. 

On  rapporte  que  dans  les  visites  qu'il  faisait  aux  écoles  de 
la  ville,  il  avait  l'Iiabilude  de  donner  des  conseils  bienveillants 
aux  tlialebs  et  leur  citait  quelque  fois  ce  versd'Ibn-el-bewâb  : 

^-<^         ^        •  ■  J     " 

«  Que  votre  main  ne  s'occupe  qu'à  écrire  des  choses 
utiles  que  vous  laisserez  après  vous  en  quittant  ce  séjour  de 
déceptions.   » 

Qu'était-ce  que  le  caïd-ed-dar  pendant  le  règne  des  Turcs, 
et  quelles  étaient  ses  attributions?  Ce  fonctionnaire  tenait  le 
premier  rang  après  le  bcy;  il  avait  la  surveillance  de  la  jus- 
tice, du  culte,  de  l'instruction  publique,  de  la  police  et  de  la 
voirie.  H  administrait  aussi  les  azels  ou  terres  domaniales,  et 
présidait  à  l'emmagasinement  des  grains  provenant  de  l'a- 
cliour.  Il  avait  sous  ses  ordres  un  secrétaire,  des  chaouclics 
et  des  kobdjis  ou  gardes  urbains.  Quand  le  bey  s'absentait, 
c'était  au  caïd-ed-dar  qu'il  remettait  l'autorité.  En  1857,  par 
exemple,  la  défense  de  Constant ine  avait  été  confiée  par 
Hadj-Ahmed-bey  au  caïd  Ben-el-bedjaoui,  qui  mourut  sur  la 
brèche.  Il  n'y  avait  point  de  caïd-ed-dar  à  Alger. 


)\ 
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(1)  I.a  xaoma  esl  un  élublissemcnt  religieux  qui  n'a  point  d'analogue  dans  les  élats  de 
rOccidcni.  O'rsl  à  la  fois  une  cliapclie  nui  serl  de  lieu  de  scrullure  à  la  famille  qui  a  fondé  l'é- 
tablissemcnl.  une  mosqucc  pour  faire  la  prière  en  commun,  une  école  où  loutes  les  sciences  sont 
enseignées,  cl  un  lieu  d'asile  où  les  liommej  poursuivis  par  la  loi  ou  pcrscculés  par  un  ennemi, 
Irouvcnl  un  refuge  in\  iolaWe. 
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«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux.  —  Ceci  est 
le  tombeau  de  la  dame  Zohra,  fille  de  noire  maître,  le  sei- 
gneui'  Moliammed-Naamâne-bey,  que  Dieu  le  fortifie  et  lui 
donne  la  victoire.  Ainsi  soit-il  !  — Elle  est  décédée  en  l'année 
d22G(de  J.-C.  18H).  » 

On  lit  celte  épitaplie  dans  la  zaouia  de  Naamâne,  rue  du 
SG*^  de  ligne.  A  côl('î  de  Zohra,  repose  Ourida,  sa  sœur, 
ainsi  que  l'indique  une  autre  inscription  dont  la  formule  est 
à  peu  près  la  même. 

Le  bey  Moliammed-Naamàne  était  gendre  de  Zcrg-aïn-ho  et 
avait  rempli  les  fonctions  de  klialifa  sous  le  commandement 
d'Abd-allah-bey.  Il  arriva  au  pouvoir  dans  le  courant  de  l'année 
4811.  Désireux  de  vider  la  querelle  qui  existait  entre  Tunis 
etConstantine,  il  partit  avec  une  armée  nombreuse  :  mais  le 
sort  lui  fut  contraire.  Comme  le  Pacha  d'Alger  ne  pardonnait 
jamais  la  défaite,  un  ordre  vint  de  le  mettre  à  mort.  Il  était 
à  M'sila,  dans  son  fauteuil,  quand  les  satellites  arrivèrent; 
ceux-ci  se  précipitèrent  sur  lui  et  lui  passèrent  le  lacet  autour 
du  cou.  Il  eut  pour  successeur  Tchakeur-bey ,  qui  gouverna 
de  1814  à  1818. 

(IV  37.) 
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«  Ail  nom  de  Dieu  clément  cl  miséricordieux.  —  Pour  le 
maîlre  de  ce  palais  paix  et  félicité  ,  une  vie  qui  se  prolonge 
lant  que  roucoulera  la  colombe  ,  une  gloire  exempte  d'a- 
vanies, et  des  joies  sans  fin  jusqu'au  jour  delà  résurrec- 
tion. » 

Cette  inscription  est  la  dédicace  d'un  palais  bâti  dans  le 
style  oriental  par  Hadj-Ahmed-bey,  et  habité  aujourd'hui  par 
le  commandant  supérieur  de  la  province  de  Constantine.  Elle 
est  sculptée  avec  un  art  infini  et  forme  l'écusson  d'une  porte 
que  l'on  voit  entre  le  cabinet  du  général  et  la  salle  oîi  se  tient 
la  commission  consultative.  Ce  qui  mérite  d'être  noté,  c'est 
que  le  fondateur  de  cette  demeure  élégante  n'en  eut  la  jouis- 
sance que  pendant  quelques  mois.  Il  l'habita  à  deux  époques 
différentes  :  la  première  fois  en  qualité  de  Pacha,  la  seconde 
fois  comme  prisonnier.  Ainsi  devaient  s'accomplir  les  vœux 
de  ses  adulateurs. 

Hadj-Ahmed  naquit  en  1201  (de  J.-C.  1786).  Il  était  fils  de 
iMohammed-chérif  et  petit-fils  d'Ahmed-bey-Etturki,  lequel 
exerça  pendant  quinze  ans  le  pouvoir  à  Constantine,  à  partir 
de  1758.  Il  avait  pour  mère  EI-hadja-Béguia,  fille  de  Ben- 
Gana,  de  la  plus  noble  famille  du  Sahara.  A  dix-huit  ans  il 
fut  nommé  caid-cl-Aouaci  par  le  bey  Abd-allah,  qui  était  son 
parent,  et  conserva  cet  emploi  sous  le  gouvernement  de 
Naamàne-bey  et  de  Tchakeur-bey.  Nous  n'avons  point  à 
parler  de  son  pèlerinage  à  la  Mekke,  ni  du  séjour  qu'il  fit  en 
Egypte,  à  la  cour  de  Méhémet-ali. 

Lorsqu'il  revint  à  Constantine,    vers  le   commencement  de 
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J254  (1818),  la  province  était  gouvernée  par  Ahmed-el-mam- 
louk.  Hussein-pacha  connaissait  et  affectionnait  particuliè- 
rement Hadj-Ahmed,  qu'il  appelait  son  fds.  Il  donna  ordre  au 
bey  de  le  prendre  pour  son  klialifa.  Cette  position  lui  fut  con- 
servée sous  le  commandement  d'Ahmed-el-mamlouk  et  sous 
celui  de  son  successeur,  Mohammed-el-Mili.  Ace  bey  succéda 
Ibrahim-el-gharbi,  sous  lequel  Hadj-Alimed  s'étant  démis  vo- 
lontairement de  ses  fonctions  se  relira  à  Alger.  Son  lieu  de 
refuge  fut  la  mosquée  de  Sidi-Abd-erraliman,  près  de  la  porte 
Bab-el-oued,  où  il  devait  plus  tard  reposer  pour  toujours. 
Bientôt  le  Pacha  l'envoya  à  Miliana,  où  il  le  mit  en  posses- 
sion d'une  belle  demeure,  avec  des  terres  et  un  traitement 
suffisant  pour  ses  besoins.  Là  il  put  se  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse  et  à  l'élève  des  chevaux  qu'il  a  toujours  beaucoup 
aimés.  Cette  vie  retirée  ne  l'empêchait  pas  toutefois  de  prendre 
part  aux  expéditions  qui  avaient  lieu  contre  les  tribus  kabyles 
des  environs.  En  récompense  de  sa  belle  conduite  en  mainte 
circonstance,  Husseïn-pacha  le  mit  à  la  télé  du  beylik  de  l'Est. 
On  était  en  1241  (de  J.-C.  1826).  Il  gouverna  onze  ans,  et  fut 
lout-à-fait  indépendant  de  1850  à  1857. 

Avant  la  signature  de  la  capitulation  d'Alger,  Hadj-Ahmed, 
qui  s'était  battu  vaillamment  contre  les  Français,  essaya  de 
persuader  à  son  maître  de  le  suivre  à  Constantine  avec  ses 
trésors.  Fort  heureusement  pour  lui  Hussein  n'en  fit  rien  ; 
mais  son  gendre  Ibrahim  se  montra  plus  confiant  et  eut  lieu 
de»  s'en  repentir.  En  effet,  lorsqu'il  eut  livré  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  cachée  dans  la  maison  de  campagne  de 
son  beau-père,  le  bey  le  renvoya  à  Alger  complètement  dé- 
pouillé (1). 

Après  cet  acte  de  félonie,  Hadj-Ahmed  voulait  rentrer  à 
Constantine;  il  en  trouva  les  portes  fermées.  Sa  déchéance 
avait  été  proclamée  par  la  garnison  turque.  Mais,  que  pou- 
vait fiiirc    contre  son  ambition    et  son    activité  une    milice 

\\)  Ills'Iour  de  l'M(j('rie,  par  Oalibert,  p.  lC-4. 
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indisciplinée,  pour  laquelle  il  prolcssail  le  plus  profoiul  uié- 
pris?Eii  peu  de  jours  il  rassembla  sous  ses  drapeaux  une 
armée  de  Kabyles,  cl  api'ès  avoir  ressaisi  le  pouvoir,  s'allri- 
bua  le  litre  de  paclia  (pii  lui  l'ut  confirmé  par  la  Porle.  Un 
lori^erou  de  la  iribu  des  Beui-Fergan,  appelé  Ben-Aïça,  devint 
son  ministre,  potn*  ne  pas  dire  son  exécuteur  des  haules-œu- 
vres.  Comme  si  l'extermination  des  Turcs  el  le  meurlre  des 
principaux  habitants  de  la  ville  ne  sulTisail  qu'imparfaitement 
au  maintien  de  son  autorité,  il  déchaîna  sa  fureur  contre 
les  tribus  que  révoltaient  ses  exactions;  la  rûzia  fut  érigée  en 
système.  H  en  était  venu  à  ce  degré  d'audace,  qui  fait  qu'un 
souverain,  foulant  aux  pieds  la  loi  et  la  religion,  ne  voit  plus 
dans  le  peuple  qu'une  espèce  de  bétail  qu'on  exploite  et  qu'on 
égorge  sans  pilié.  Ainsi,  à  la  suite  d'une  expédition  contre  les 
Abd-el-nour,  il  rapporta  -400  lèles  qu'il  avait  fait  couper  dans 
cette  tribu,  el  cet  honible  trophée  fut  exposé  sur  les  rem- 
oarls  de  la  ville  pendant  plusieurs  jours.  Ceux  qui  ont  écrit 
sa  biographie  ont  oublié  de  dire  qu'il  professait  un  profond 
dédain  pour  la  propriété  particulière,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  matériaux  employés  dans  la  construction  de  son 
palais  a  été  extorqué  aux  plus  riches  habitants  de  Cons- 
lantine.  Son  insatiable  convoitise  trouvait  un  perpétuel  ali- 
ment dans  les  fennnes,  les  chevaux  el  les  trésors  de  ses  su- 
jets ;  malheur  à  ceux  qui  en  possédaient. 

Lorsqu'il  se  fut  débarrassé  des  janissaires,  il  les  remplaça 
par  des  kabyles  et  par  des  cavaliers  du  désert,  qui,  étrangers 
au  reste  de  la  population,  se  comportaient  comme  en  pays 
conquis.  Tous  ces  excès  n'étaient  pas  faits  pour  lui  assurer 
un  appui  contre  les  menaces  de  la  France.  Mais,  l'horreur  du 
nom  chrétien  est  si  grande  chez  les  musulmans,  qu'il  vit 
même  les  victimes  de  sa  tyrannie  défendre  avec  acharnement 
son  drapeau.  En  1857,  il  expia  son  orgueil  par  la  perle  de  sa 
capitale,  et  c'est  à  partir  de  ce  moment,  qu'il  passa  onze 
années  dans  les  Auress,    à   soutenir  contre  nos  troupes  une 

10 
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luite  dont  le  résultat  était  facile  à  prévoir.  La  politique  du 
commandant  de  St-Germain  mit  un  terme  à  cet  état  de  choses. 
Hadj-Ahmed  ayant  fait  sa  soumission  entre  ses  mains,  fut 
amené  à  Constantine  dans  les  premiers  jours  de  juin  1848, 
et  il  reçut  l'hospitalité  dans  ce  palais  où  il  avait  exercé  na- 
guère le  pouvoir  suprême. 

Après  trois  jours  passés  à  Constantine,  il  fut  transporté  à 
Alger,  où  le  Gouverneur-général  lui  fit  une  réception  dont  il 
parle  en  ces  termes  dans  ses  mémoires  :  «  C'était  un  mardi 
27  redjeb  1264  (de  J.-C.  30  juin  1848).  Je  fus  présenté  au 
Gouverneur-général  qui  me  fit  entendre,  au  nom  de  la 
France,  des  paroles  dignes  de  celte  grande  nation  (que  Dieu 
la  glorifie!)  i>  Une  maison  mauresque,  située  au  bas  delà 
ville,  fut  affectée  à  la  demeure  du  bey  déchu  ,  avec  un  trai- 
tement de  12000  francs.  Hadj-Ahmed  était  arrivé  à  Alger, 
atteint  d'un  catarrhe  chronique  de  la  poitrine  et  brisé  par  les 
fatigues  d'une  vie  errante.  Ses  jours  étaient  comptés.  Il 
mourut  au  mois  d'août  1850.  Suivant  son  désir,  il  fut  inhumé 
dans  la  mosquée  de  Sidi-Abd-errahman. 

En  terminant  cette  notice,  plus  courte  assurément  que  je 
ne  l'aurais  voulu,  mais  peul-être  sulTisamment  nourrie  d'é- 
claircissements sur  le  style  épigraphique  des  musulmans 
de  l'Afrique  septentrionale,  je  me  reprocherais  d'avoir  omis 
les  maximes  politiques  que  l'émir  Abou-abd-allah,  seigneur  de 
Constantine  avait  fait  mettre  dans  son  midjiess  de  la  Casba, 
en  l'année  720  (de  J.-C.  1320).  L'inscription  n'existait  plus 
lorsque  je  suis  venu  dans  ce  pays.  A  supposer  que  l'édifice 
où  elle  se  trouvait,  eût  été  respecté  par  la  main  des  Turcs, 
il  avait  déjà  cédé  la  place  aux  casernes  que  le  Génie  militaire 
a  bâties  dans  la  vaste  enceinte  de  la  Casba.  C'est  donc  aux 
anciens  du  pays  que  je  suis  redevable  de  la  copie  de  ce  mo- 
nument historique.  En  voici  le  texte  et  l'interprétation  ; 
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«  Lorsque  j'ai  à  nommer  des  fonctionnaires,  je  prends 
des  hommes  de  race  (1). 

»  Si  j'ai  des  conseils  à  demander,  je  m'adresse  aux  per- 
sonnes renommées  pour  leur  sagesse. 

«  Je  n'ai  pas  pour  principe  absolu  d'investir  de  l'autorité 
les  jeunes  gens  au  préjudice  des  vieillards. 

j)  En^fait  de  promesses  ou  de  menaces,  je  ne  reviens  jamais 
sur  ma  parole. 

ï  Et  si  j'ai  à  frapper  un  coupable,  je  mesure  le  châtiment 
à  la  gravité  du  crime,  et  non  à  la  violence  de  ma  colère.  » 

A.  CHERBONNEAU. 


(1)  Oa  d'une  origine  bien  avérée,  d'une  famille  bien  connue. 


LISTE  DES  iSCRIPTlOKS  LATIIS 

recueillies  dans  la  province  de  Constantine 
en    1959. 


La  société  archéologique  de  la  province  de  Constanline, 
heureuse  d'apprendre  que  M.  Léon  Menier  avait  bien  voulu 
se  charger  de  présenter  au  monde  savant  le  résultat  de  ses 
découvertes  épigraphiques,  que  personne  n'est  en  mesure 
d'expliquer  mieux  que  lui,  s'était  fait  un  devoir  d'adresser  à 
l'honorable  académicien  la  copie  des  inscriptions  trouvées 
sur  le  sol  de  l'ancienne  Numidie,  vers  la  fin  de  18P)6  et  pen- 
dant l'année  1857.  Au  moment  d'achever  l'impression  du 
troisième  Annuaire,  elle  regrette  que  des  occupations  impé- 
rieuses aient  empêché  M.  Léon  Renier  d'envoyer  le  mémoire 
qu'il  avait  promis  à  notre  président,  M.  Choisnet,  par  une 
lettre  en  date  du  30  octobre  1857.  C'est  pour  combler  celte 
lacune,  et  en  même  temps  pour  ne  pas  tromper  l'attente  du 
public,  que  j'étudierai  ici  les  monuments  qui  me  paraissent 
le  plus  dignes  d'intérêt. 

La  première  place  sera  accordée  à  la  belle  inscription 
que  M.  de  Lannoy  a  rapportée  de  Bougie,  l'ancienne  Saldœ,  où 
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clic  a  élc  trouvée  dans  h's  l'oïKlalioiis  de  la  nouvelle  église. 
Elle  esl  gravée  sur  une  pierre  ciui  mesure  eu  longueur  0  ni. 
48  c.  el  en  lai'geur  0  ni.  ôl  c.  (Voir  les  planches). 

(!¥"    1.) 

SEX.CORNELIVS.L.F.AUN.DEXTER  .  MAXIMVS. 
EQ.  R  .  0.MN1B  .  PATRIAE  .  HONORIBVS  .  FVNCTVS  .  ET  . 
SEX  .CORNELIVS  .  SEXT  .  F .  ARN  .  DEXÏER  .  PETROMAMVS . 
STATVAS .EQVESTRES    PROPATRVI  .SVI  . VETVS TATE . CONLARSAS. 
E  .  FORO.  AD.  ORNANUVM  .  TEMPLVM  .  PERMISSV .  ORDINIS  . 
TRANSTVLERVNT ,  AG .  SVA  .  PEGVNIA  .  RESTITVE 
RVNT .  DEDICAVERVNTQUE  . 

Sextus  Cornélius,  Lucii  filins,  Arniensis,  Dexler  Maximns, 
eques  romanus,  omnibus  palriœ  honoribiis  functus,  el  Sexlus 
Cornélius,  Sexti  filius,  Arniensis,  Dexler  Pelronianus,  statuas 
équestres  propalrui  sui  vetuslate  conlabsas  è  foro  ad  ornandum 
templum,  permissu  ordinis,  translulerunt  ae  suâ  peciiniâ  resli- 
tuerunt  dedicaveriintque. 

«  Sexlus  Cornélius,  fils  de  Lucius,  de  la  Iribu  Arniensis, 
surnommé  Dexler  Maximus,  chevalier  romain,  el  ayanl  passé 
par  loules  les  dignilés  de  sa  pairie,  ainsi  que  Sexlus  Coi'ne- 
lius,  fils  de  Sexlus,  de  la  iribu  Arniensis,  sui-nommé  Dexler 
Pelronianus,  ont  fait  enlever  du  forum,  avec  l'aulorisalion 
du  conseil  municipal,  les  slalues  équestres  de  leur  grand- 
oncle,  détériorées  par  la  vétusté  ;  ils  les  ont  fait  restaurer  à 
leurs  frais  et  les  oni  inaugurées  dans  le  lemple  comme  or- 
nement. » 

NDl.  COL.  MILE.  lE  C  .  .  I  .  .  .  V  S  .  C  .  EQV 

M.PONTIFICATVS  OVIN  .  Q  .  . 

A  >  G  V  S  r  0  U  V  M  .  .  .  .  I  \  L 1  V  S  .  i»  0  N 
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Ces  deux  inscriptions  semblent  avoir  appartenu  au  même 
monument.  D'un  côté,  la  dimension  des  pierres  est  identique, 
elles  ont  1  m.  25  c.  de  longueur  et  0  m.  45  c.  de  hauteur  ; 
de  l'autre,  les  caractères  n'offrent  aucune  différence,  ils  me- 
surent 0  m.  8  c.  de  haut.  La  mieux  conservée  est  celle  que 
j'ai  placée  sous  le  n^  2  ;  l'autre  a  tellement  souffert  du  temps 
et  de  la  main  des  hommes,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  en  [obtenir  le  fac-similé.  C'est  à  M.  Cordonnier, 
deuxième  adjoint  au  Maire,  que  nous  devons  la  découverte 
de  ces  fragments  épigraphiques  de  l'histoire  locale.  Il  les  a 
aperçus  dans  un  caveau  de  l'époque  byzantine,  sous  la  maison 
Decurc,  rue  Leblanc. 

(W-  4.) 

B1E|M0RIAE.GEN. 
C.CAECILI.C.FIL.QVIR. 
CHESCENTIS. 

Memorîx  gentis  Caii  Cœcilii,  Caii  filii,  Quirina,  Crescentis. 

«  A  la  mémoire  de  la  famille  de  Caius  Cécilius,  fils  de 
Caius,  de  la  tribu  Quirina,  surnommé  Crescens.  » 

Inscription  relevée  par  M.  Menot,  vérificateur  des  Do- 
maines, sur  la  route  de  Sétif,  à  28  kil.  de  Constantine. 

{%"  5.) 

Q  V  I N  I  V  S . 
QVIN  .  F. 
V .    S  .     L  . 

Quinius,  Quinii  filius,  volum  solvit  libens. 

«t  Quinius,  fils  de  Quinius,  acquitte  avec  empressement  (de 
bon  cœur)  le  vœu  qu'il  n  formé.  » 
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Inscription  copiée  par  lo  capilaiiic  Tliihouville,  à  Aiii-el- 
borj,  sur  i\n  dé  (raulel  représentant  un  lionnne  en  innitpie 
courte.  La  pai'lie  snpéi-ieuie  de  la  pierr*;  est  ornée  d'un 
croissant,  signe  commun  en  Numidie. 

(  IV-  O.  ) 

SITTIA. 

SAÏVU 

NINA. 
V  .  A  .  X  X  . 

Sitlia  Satiirnina  vixit  aiinos  viginli. 

Épiiaphe  relevée  par  M.  Marciiand,  sur  une  pierre  de  la 
rue  Sauzai. 

(IV"  ».> 

DACICO.L.P. 
P.        P. 

Fragment  d'une  inscription  monumentale,  trouvée  par 
M.  Costa,  dans  le  soubassement  d'une  maison,  rue  Vieux. 
Longueur  de  la  pierre  0  m.  75  c,  largeur  0  m.  32  c. 

(K-S.) 

DEDICAVIT 

SALBINVS 

RIS^PN^CV 

VP*   SAC  * 

Fragment  d'une  belle  inscription  sur  marbre  {qui  figure  au 
musée  de   Constanline.  Les  caractères  en  sont  très-allongés. 


iK"  ».) 

C.PETRON 
L.F.    QVIli 

PVDENS. 

V.A.XXV. 
H . S .EST. 
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(X"  lO.) 

M  A  N 1 0  N  I V  (S) 
PVDENS 
V.A.LXX. 
H  .  E  .  S. 


iX"  il.) 

A  V  A  R  0  N 
V  S  .  H  1 M  N 
..V.A.XLI 


Pierres  tombales  conservées  au  Musée  de  Conslanline.  Le 
n»  i  1  est  brisé  à  gauche. 


(i\°  1«.) 

U.       M. 
C.  SABELLIVS. 

DILECTVS. 
V.A.LXXXX. 

H.S.E. 


(i\°  13.) 

D.     M. 
CORNELIA. 
MARCIA. 
V.A.XXXX. 


(I¥o   14.) 

DIS.  MANIBV(S) 
M.  MINCIVS. 

VICTOR. 
V.A.    LV. 
H.S.E. 


Epitaphes  déposées  au  Musée.  La  pierre  ii°  12  est  de  celles 
qu'on  nomme  pierres  d'eau  douce.  A  la  2"'«  ligne  du  n°  14, 
il  faut  lire  MINVCIVS  ,  l'N  et  l'V  sont  liés. 


(M»   15  ) 

L.SITTIVS.L.F. 
Q.  MAXSI 

MVS.VIX. 

ANNIS.LXI. 
H.S.E. 


(Xo   16.) 

D.  M. 
L.VIBIVS.SA 
BINVS.V.A.L. 
.  S.E.O.T.. 

Q. 


{X°  17.) 

SAETERNATI 

A.  MONNA.V. 
A.LX.H.S.E. 


Pierres  tombales  faisant  partie  du  Musée.  Les  deux  der- 
nières sont  moins  bien  conservées  que  la  première,  dont 
voici  la  lecture  : 
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N"  15.  —  Lucius  S  il  lins,  Lvcii  filiiis,  Qiiirina,  Maximus  ^ 
vixit  annis  iino  et  scxagintn.  Hic  situs  est. 

I  Luciiis  Sitliiis,  fils  de  Sillius,  do  la  iribu  Uuiriiia,  sur- 
nommé Maximus,  a  vécu  Cl  ans.  Il  repose  ici.  » 

(X"   18.)  (X°   19.) 

D.     M.  D.     M. 

Q.FVLLONIV(S)  APHILIS.AVG.N. 

Q.FIL.QVIR.  VERNA.AD 

IVCVNDIANVS  IVTOR.TA 

HOMO.BONVS.  BVLARl, 

V.A.XLVI.  V.A.XX.DIEBVS. 

H.        S.        E.  XXXI 

N°  18.  —  Dis  manibus.  Quintiis  Fullonius,  Quinti  filiiis,  Qui- 
rina,  Jucundianiis,  homo  bonus,  vixit  annis  quadraginta  et  sex. 
Hîc  situs  est. 

«  Aux  dieux  mânes.  Quintus  Fullonius,  fils  de  Quinlus,  de 
la  tribu  Quirina,  Jiicundianus,  homme  vertueux,  vécut  46  ans. 
Il  repose  ici. 

N"  U).  —  Dis  manibus.  Aprilis,  Augusti  noslri  verna,  adju- 
tor  tabularii,  vixit  annis  viginli,  diebus  uno  et  triginta — 

d  Aux  dieux  mânes.  Aprilis,  esclave  né  dans  la  maison  de 
noire  empereur,  aide  (commis)  du  grefiîer  qui  assiste  les  ma- 
gistrats, a  vécu  vingt  ans,  trente  et  un  jours » 

Ces  deux  inscriptions,  qui  ont  été  retirées  à  peu  près  à  la 
même  époque  des  fouilles  pratiquées  dans  le  quartier  français, 
sont  aujourd'hui  au  Musée.  Le  n"  19  forme  un  dé  d'autel 
avec  quelques  moulures;  on  ne  peut  plus  en  déchiffrer  ni  la 
7^  ni  la  8'^  lignes.  A  la  fin  de  la  2«  ligne,  l'A  et  l'V  du  mot 
AVG.  sont  liés,  de  façon  à  figurer  un  N  penché. 
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(W  «O.) 

D.     M. 
M.  L ICI  NI 
VS.L.F.Q.U 
VFINVS. 
PATRI.RA 
HISSIMO. 
V  .  A  .  LXXXVI. 
H  .  S.  E  . 

Dis  Manibus.  Marcus  Licinius,  Lucii,  filins,  Quiriiia,  Rufi- 
nus,  palri  rarissimo.  Vixil  annos  ocloginla  sex. 

Sur  une  stèle  oclogonale  provenant  des  décombres  de  l'hy- 
pogée de  Précilius,  et  à  côté  de  laquelle  on  a  trouvé  une  pierre 
tombale  de  l'époque  byzantine  avec  cette  inscription  que  je 
place  sous  le  n°  21 . 

(*-  «1.) 

STABLARIA. 
V. A. XXV. 
H.S.E.  . 

La  quatrième  lettre  de  la  première  ligne  est  un  b  dont  voici 
la  forme 


(W  »«.)  (i\°  «3.) 


D      .       M.  

BONBIA.  ..CVRIV 

CLARA.  V.  A.  QVINTV. 

LI. H.S.E.  V.A.LI. 

FELIX. S.  F.  H.S.E. 

V  .  A.  XIHI. 
H.S.E. 
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Sur  doux  nulles  cippcs  irouvés  au  mC-me  endroit.  Le  n»  22 
est  une  épitaphc  sculptée  avec  élégance  sur  une  pierre  bien 
conservée. 

D.IIIVIH.QAEST 

TANAE.ET.HVSI 

AETER.HS.LX.N. 

ATIS.ET.IIIVIR.ET. 

AM  .SECVIUTA 

ETRASTYLAM 

NTIAE.DO 

AEDILITA 

0  S  .  S  C  A  E  N  I 

IISS.  LIB.PEK 

HALEM.CVM.STA 

NI. AVG.QVEM. 

CrrVS.EST.EODEM. 

LVXIT. 

Hauteur  de  la  pierre,  0  m.  46  c;  largeur,  0  m.  17  c;  en- 
cadrement, 0  m.  6  c. 

Celte  pierre  était  enterrée  à  6  mètres  au-dessous  du  sol , 
près  des  fondations  du  temple  qui  fermait  la  rue  Cahoreau. 
Mais  à  peine  fut-elle  rendue  à  la  lumière,  que  l'entrepreneur, 
sans  se  préocuper  ni  de  la  beauté  des  caractères,  ni  de  l'im- 
portance de  ce  document  historique,  la  livra  aux  ouvriers, 
et,  lorsque  j'anivai  pour  en  faire  l'estampage,  elle  était  déjà, 
triste  sort,  transformée  en  évier.  Il  ne  restait  plus  sur  la 
tranche  qu'un  tiers  de  l'inscription,  celui  de  droite.  Ce  qui  doit 
augmenter  nos  regrets,  c'est  qu'on  rencontrait  là,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  mot  (T)  ETRASTYLAM,  accusatif  de  tetraslyla, 
que  les  dictionnaires  écrivent  letraslyhim,  et  qui  signifie  un 
lieu  oîi  se  trouvent  quatre  piliers  ou  quatre  rangées  de   co- 
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lonnes.  Peut-être  est-ce  le  nom  du  monument  formé  de 
quatre  arcades,  dont  on  voit  les  restes  à  l'embranchement 
des  l'ues  Combes  et  Calioreau  ? 

...{œ)(l{ilis),  triumvir,  qiiœst{or) . . .  [Chulli)tanœ  (Milevitanœ?) 
et  Rusi{cadensis)  (coloniœ)...  {pr)œter  sesterlia  scxaginla  n{um- 
morum)...  {œdilit)  atis  et  trimnviratûs  et...  {perpetu)am  securi- 
ta  [lem)...  {t)ctrastylam...  pote)ntice  do{...?)  (propler)  œditita 
[tem)...  {ludjos  scœni  {cos) ...  iiss  {sic)  lib  {ertatis?)  per  {petuœ)... 
halem  {s\c)eiim  sta  {tud}...  ni  (?)  augustiquem...  {polli)citus  est 
eodem....  {col)luœit. 

(X"   «5.)  (rï"  «6.) 

D.       M.  M.       D. 

PROPEII  MANILIA. 

TIA.Q.F.  VITALIS. 

MONNV  V.  A.  VI III. 
LA.V.A.  H.S.E. 

XXV. 

N"  25.  —  Dis  manibus.  Propertia,  Quinti  filia,  Monnula,  vi- 
xit  annos  viginti  quinque. 

N»  26.  —  Manibus  Dis  (sic).  Manilia  Vitalis  vixit  annos  no- 
vem.  Die  sita  est. 

{%"  »») 

D  .       M  .  D  .  M  . 

DIGUES.  1  .  H  0  N  0 

CRESCE  RATAË 

NTIANI.  MAR.D. 

V.A.XX.  VA, XXX. 

H.S.E  H.S.E. 

N"  27.  —  Dis  manibus  Dicres   Cresceniiani.  Vixit  annos  vi- 
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giiiii.  Ilic  silus  est.  —  Dis   nianibiis  Jiillœ   ffonoralœ,    mavilœ 
dilectœ  {?).  Vixit  aiinos  Iriginta.  Ilic  sila  est. 

Sur  iiuo  piono  en  loinie  d'aulei,  otToric  au  Musc-o  pai- 
M.  Longuevillo.  Les  A  ressemblent  à  des  lambda  reiourn<''s 
dont  la  plupart  eependant  sont  traversés  par  une  barre. 

Ces  Irois  eippes  ont  été  trouvés  dans  les  fouilles  du  ver- 
sant oriental  du  Coudiat-Ali. 

(*'«  «S.) 

I>  R  0  V  I  D  E  N 
ET. DIDIA.LVC 
N  V  M  I  M  R 

Fragment  d'une;  belle  inscription  religieuse  sur  maibre 
trouvée  à  la  Poudrerie.  Longueui-,  0  m.  36;  largem%  0  m.  17. 

(X»  «».)  (i^"  30  )  (X°  31.) 

COMMODA.  C.IVLIVS.A  L.LVCI.FIL 

HONORA  NDANIVS.  lA.MARC 

TA.V.A.  V.A. . . XV.  ELA.V.A. 

XXV.D.XIX.  XII.H... 

Epitaphes  copiées  dans  l'ancien  cimetière  d'Aïn-el-Bey,  à 
200  mètres  du  pénitencier  aiabe  Le  n"  51  doit  être  lu  de  la 
manière  suivante  :  Liicia,  Lucii  filia,  Marcella,  vixit  annos 
duodecim.  Hic  sita  est. 

En  exécutant  les  travaux  de  l'éparaiion  du  pont  qui  s'est 
écroulé  au  mois  de  mars  dernier,  le  service  des  Pouls  et 
chaussées  a  reiiié  des  décombres  entassés  auprès  des  piles 
inférieures  plusieurs  pierres,    dont  deux    méritent  d'être  si- 
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gnalces  à  cause  de  la  dimension  des  caractères  qui  y  sont 
gravés.  Il  y  en  a  une,  par  exemple,  dont  la  surface  est  rem- 
plie presque  en  entier  par  un  C,  qui  mesure  0  m.  37  c.  eu 
hauteur,  0  m.  33  c.  en  profondeur,  et  0  m.  3  c.  pour  l'épais- 
seur du  corps.  L'autre  n'a  conservé  que  les  deux  lettres  V  S, 
qui  n'ont  pas  moins  de  0  m.  23  c.  de  haut.  Un  peu  plus  tard, 
les  ouvriers  du  même  service,  extrayaient  de  la  maçonnerie 
d'une  des  culées  deux  pierres  écrites,  d'une  taille  inégale,  mais 
que  l'identité  des  caractères  nous  oblige  de  rapporter  au  même 
édifice.  L'une  d'elles  contient  la  fin  du  mot  ÏRAIÂNI;  sur  l'autre 
on  lit  le  mot  HADRIANI  presque  en  entier.  Les  avis  se  sont 
partagés  au  sujet  de  cette  trouvaille.  Quelques  personnes  ont 
voulu  y  voir  un  débris  de  la  dédicace  du  pont,  sous  le  règne 
des  Anlonins  :  mais  celte  opinion  est  d'autant  moins  soute- 
nable,  que  la  chute  du  pont  (1)  aurait  entraîné  l'inscription,  si 
tant  est  qu'il  y  en  ait  eu  une.  Ce  qui  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  la  vérité,  c'est  d'admettre  que  les  deux  pierres  pro- 
viennentde  la  dédicace  de  cet  arc-de-triomphe  que  Peyssonnel 
a  vu  et  dessiné  au  bout  de  la  plaine  parallèle  au  ravin,  et  qui 
était  désigné  par  les  indigènes,  suivant  quelque  légende  locale, 
sous  le  nom  de  Kasr  el-r'oula  «  le  château  de  la  Géante.  > 
Nous  savons  maintenant  que  l'architecte  chargé  par  Salah-Bey 
de  rétablir  le  pont,  commença  par  épuiser  tous  les  matériaux 
qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  avant  d'employer  la  pierre 
tendre  du  Mansoura  qu'il  réservait  pour  le  milieu  de  l'édifice. 
C'est  lui  qui  opéra  la  démolition  de  l'arc-de-triomphe. 

Il  y  a  des  semaines  où  la  collection  d'antiques  établie  en 
contre-bas  de  la  place  Négrier  (du  Caravansérail)  reçoit  des 
pierres  épigraphiques  par  douzaines.  La  semaine  dernière, 
par  exemple,  n'a  pas  été  la  moins  féconde,  et  je  profiterai  en 
partie  de  cette  récolte  pour  terminer  ma  liste. 


(1)  Consulter  mon  mémoire  sur  les  antiquilés  de  Conslanline  rouv  l'époque  de  la  destruction 
des  ponts  par  le  &'ouverncur  de  celte  ville,  si  tant  est  qu'il  y  en  ail  eu  une  {Annuaire  archéo- 
loijiqnc  poitr  18!>3.) 
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1).  M.  M.  MVNATIVS.  QVIMILLVS.  V.   A    LXVI.  II.   S    E.  0.  E.  li.Q. 

Dis  manibus.  Marcus  Munalius  Quinlillus  vutit  annos  scxa- 
ginla  scx.  Hic  siliis  est.  Ossa  cjus  benè  qtiicscant. 

Pien-e  funéraire  appoiiéc  de  Krcnn;\ba  par  les  soins  de 
M.  Dolly.  Les  ressomcos  locales  ne  me  permeliraient  pas  de 
figurer  les  sigles  qui  se  voient  dans  les  deux  noms.  L'N,  l'A 
le  T  el  ri  de  Munalius  sont  liés  ensemble;  dans  Quinlillus  le 
lapieide  a  formé  une  seide  lelire  de  l'N,  du  T  et  de  l'I, 

(.V  33.) 

...  TICVM.  GRA... 

Porlicnm  grandem. 

Inscripiion  niouumenlale  sur  une  bande  de  marbre  donlla 
longueur  est  de  \  m.  52  c.,  et  la  largeur  de  0  m.  19  e. 
Les  caraclèrcs  mesui'enl  0  m.  Il  c.  en  hauteur. 

(\'^  3-i.  ) 

A  droite  : 
D  M.  M.  MVXDICIVS.  SATVRNINVS.  V.  A.  LXXXXV.  H.  S.  E.  0.  T.  B.  0- 

A  gauche  : 

^  D  ^  M  ^  VMBRIA  ^  MATRONICA  MATVRITAS 
HOMINVM  FVI  A  ME  SERVITVS  LONGINQVI  TIMORIS  iNVMIM  rgic) 
HVIVS  ET  RELIGIOMS  CVI  EGO  ANMS  OCTOGINTA  SERVIVI  ETIA.M 
NVDO  lEDE  CASTE  ET  PVDICE  ET  INSTANTER  VMVERSAE  TERRAE 
CIVITATES  APPARVI  ET  IDEO  AR  EA  SIC  MERITA  PERTVLI  VT 
REMGNE  ME  TERRA   RECIPERET.    V.  A  ^  CXV  ^  II   S.  E  #  0.  T 
R  ^  Q  ^ 


-    lo^   — 

Sur  un  beau  cippe  eu  forme  d'autel,  avec  plusieurs  mou- 
lures en  haut  et  en  bas.  La  pierre  est  d'un  blanc  assez  pur. 
Pas  une  lettre  n'a  souffert  des  injures  du  temps.  On  dirait  que 
ce  monument  sort  de  la  main  de  l'ouvrier.  11  faut  noter  néan- 
moins que  récriture  de  droite  diffère  un  peu  de  celle  qui 
fait  le  pendant.  Celle-ci,  qui  est  allongée  et  rétrécie,  rappelle 
le  galbe  des  épitaphes  de  Précilius  et  de  Mnésilliea  que  j'ai 
publiées  dans  le  premier  de  nos  Annuaires  et  dans  la  6^  li- 
vraison de  la  Revue  Africaine. 

Voici  une  épitaphe  qui,  selon  toute  apparence,  est  contem- 
poraine de  celles  que  je  viens  de  citer.  Autobiographies,  éloges 
immodérés  à  l'adresse  du  défunt,  style  ambigu,  latin  dégé- 
néré, les  mêmes  signes  s'y  révèlent.  Seulement,  les  deux  pre- 
mières sont  écrites  en  vers  du  mètre  Commodien,  ainsi  que  l'a 
démontré  M.  Diibner,  er  après  lui  M.  Léon  Renier  ;  et  c'est  en 
vain  que  j'ai  essayé  d'établir  pour  l'épitaphe  qui  m'occupe  et 
qui  n'a  pas  moins  de  seize  lignes,  ce  dernier  caractère  de  si- 
militude. Quoiqu'il  en  soit,  la  dame  Uinbria  Matronica  ne  pa- 
raît pas  avoir  plus  de  clarté  dans  les  idées  ni  de  connaissan- 
ces en  latin  que  l'orfèvre  Précilius.  Est-ce  la  faute  de  l'âge  ou 
la  faute  du  siècle?  Quand  on  a  dépassé  la  centaine,  on  doit 
avoir  un  peu  de  confusion  dans  le  cerveau  :  oi- la  dame  Umbria 
mourut  à  1 15  ans.  D'un  autre  côté,  au  V'^  siècle,  la  langue  la- 
tine n'était  plus  parlée  en  Afrique  avec  la  même  élégance  que 
du  temps  des  Antonius.  Et  puis,  ne  doit-on  pas  un  peu  faire 
la  part  de  l'ignorance  des  gens  du  peuple?  Précilius  était  un 
petit  marchand  de  Constantine,  et  Umbria  n'était  probable- 
ment pas  issue  d'une  origine  plus  relevée.  Toutes  les  réflexions 
qui  précèdent,  concernent  la  forme  de  l'épitaphe  et  se  ratta- 
chent néanmoins  à  l'explication  des  faits  qu'elle  contient. 

La  dame  Umbria  déclare  qu'elle  a  atteint  l'apogée  de  la  vie 
humaine  «  maluritas  ïiominum  fui  ;  »  —  que,  s'affranchissant 
du  servage  des  préjugés  anciens,  elle  s'est  vouée  (à  une  di- 
vinité) à  une  religion   qu'elle  a  servie  pendant  quatre-vingts 
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ans  ,  nu-pieds  ,  chastement,  pudiquement  et  avec  constance  ; 
qu'elle  s'est  montrée  dans  toutes  les  cités  de  la  terre  (sans 
jamais  se  démeniii");  et  qu'en  sluimiliant  ainsi  elle  a 
supporté  des  épreuves  qui  lui  vaudront  d'être  reçue  dans  le 
sein  delà  terre  avec  bienveillance. 

Ce  n'est  point  une  traduction  que  j'ai  donnée  dans  la  feuille 
précédenlc  (10* feuille);  c'est  seulement  un  aperçu  de  la  bio- 
graphie de  ce  personnage  singulier.  Pendant  la  correction 
des  épreuves,  j'ai  eu  fort  heureusement  le  temps  de  soumettre 
à  une  nouvelle  analyse  la  seconde  phrase  qui  m'embarrassait, 
et  de  rectifier  ou,  pour  mieux  dire,  de  changer  le  sens  que 
j'avais  adopté  à  première  vue.  Voici  l'explication  logique  et 
naturelle  qui  ressort  do  cette  partie  du  texte,  si  l'on  admet 
toutefois  que  numini  lient  la  place  du  ^q\V\\\[  numinis: 

«  Aux  Dieux  mânes; — Umbria  Malronica.  — J'ai  atteint 
l'apogée  de  la  vie  humaine  ,  j'ai  obéi  en  esclave  à  la  crainte 
continuelle  (soutenue)  de  celte  divinilé  et  de  la  religion 
que  j'ai  servie  durant  quatre-vingts  années,  et  qui  plus 
est,  en  marchant  nu-pieds,  en  me  conduisant  avec  chas- 
teté, honnêtement  el  avec  courage  (constance).  Je  me  suis 
montrée  dans  toutes  les  villes  de  l'univers,  et  en  accom- 
plissant cet  acte  d'humilité  (exemplaire),  j'ai  bien  mérité  que 
la  terre  me  reçoive  avec  bienveillance  dans  son  sein.  —  Elle 
a  vécu  M 5  ans.  Elle  est  enJerréc  ici.  Que  tes  os  reposent 
avec  bonheur  (en  paix  !)  >- 

Quant  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'imperfection  du  slyle, 
l'agencement  des  mots  maturilas  hominum,  qui  tiennent  lieu 
de  malurilas  œvi,  en  est  une  preuve.  D'un  autre  côté,  le  verbe 
apparere  ne  se  construit  jamais  avec  l'accusatif  du  nom  de 
lieu.  On  d'\l  apparere  domi,  apparere  in  subsellns;  mais  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qui  autorise  la  consiriiclion  civilales  apparui. 
Le  pronom  eà,  de  la  12"^  ligne,  me  parait  être  encore  un  peu 
éloigné  du  mai  scrviius ,  auquel  il  se  l'apporte  évidemment, 
bien  qu'il  en  soit  séparé  par  7Y%eopj's,  qui  est  aussi  du  féminin. 

Jl 


—  154  — 

L'exisicnce,  près  de  Conslanline,  du  lôcil  de  celle  péiégri- 
nalion  qui  ne  dura  pas  moins  de  qiialre-vingis  ans,  à  iravers 
toutes  les  cités  de  l'univers,  et  dans  les  conditions  que  nous 
avons  vues,  est  un  fait  assez  extraordinaire.  Les  données  du 
texte  ne  suffisent  ni  pour  expliquer  le  motif  d'un  pareil  pè- 
lerinage, ni  pour  faire  connaître  la  divinité  qui  l'a  inspiré, 
numini  (s)  hiijiis.  Je  n'ai  rencontré  dans  aucun  livre  du  monde 
payen  la  moindre  allusion  à  un  usage  aussi  singulier.  Cepen- 
dant, à  la  manière  dont  il  en  est  pailé  dans  l'inscription  de 
Conslanline,  il  semble  qu'il  ait  été  connu  alors  de  tout  le 
monde,  et  c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  le  fait  n'y 
a  pas  été   indiqué   d'une  manièie  plus  explicite. 

Le  paganisme  n'imposait  point  à  ses  adeptes  une  huujilité 
aussi  rigoureuse  que  celle  dont  Malronica  a  fait  preuve.  C'est 
donc  à  la  religion  qui  avait  transformé  le  monde,  qu'il  faut  en 
faire  honneur;  et,  malgré  l'invocation  Aux  Dieux  mânes, 
nous  admettrons  que  celle  divinité  qu'on  ne  nomme  pas,  est 
le  Christ. 

Il  me  reste  encore  un  détail  curieux  à  signaler,  c'est  que 
la  réunion  des  initiales  de  chaque  ligne  de  l'épiiaphe  forme 
l'acrostiche  V.  MATHONICA.  {Voir  le  fac-similé  xa  la  fin  du  vol.) 

Le  lecteur  se  plaira  sans  doute  à  établir  un  rapprochement 
entre  l'inscription  qui  précède  et  celle  de  la  d;tme  Mtiesithea, 
qui  est  probablement  contemporaine.  11  y  remarquera  ce  que 
j'appelle  les  mêmes  procédés,  le  siyle  direct,  l'éloge  des  ver- 
tus de  la  défunte  fait  par  elle-même,  quelque  chose  de  confus 
dans  la  construction  de  la  phrase,  cl  vers  la  fin  un  verbe  dé- 
loarné  de  sa  signification  primitive,  le  verbe  fcslinans, 

(lyo  35.) 

CASTA    PVDICA  FVI  MNESITHEA  (ET  B)ONA(l) 
MARITO  IN  FIDE  QVA  POTVI 

(1)  M.  Léon  Renier  suppose  qu'il  devail  y  avoir  ma/rona. 
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AVRfvLiA    COiMVNX    QVI    MECVM    SINK    LITR 

FV  IT  VIXIT  QVE  MARITO 

NATOS  AMAVIT  VNA  MECVM  ET  LAVS  REFEUENDA 

ROGATIANE  ÏIBI  VI 

XI  FESTINANS  VI V  ERE  SEMPER  ^ 

«  Je  m'appelle  Mnesilhea  Aurélia.  J'ai  été  chaste,  pudique 
et  fidèle  à  mon  mari  autant  que  j'ai  pu.  Jamais  la  moindre 
querelle  ne  s'est  élevée  entre  mon  mari  et  moi,  pendant  le 
cours  de  notre  vie.  Nous  aimions  nos  enfants  d'une  même 
tendresse.  C'est  à  toi,  Rogatianus,  que  l'éloge  en  revient.  J'ai 
vécu  me  hâtant  de  vivre  toujours  (aspirant  à  la  vie  éternelle).  » 

La  cassure  de  la  I""^  ligne  a  fait  disparaître  trois  lettres. 

Cette  épitaphe,  qui  est  en  vers  quasi-hexamètres  comme 
ceux  du  mètre  Commodien,  ainsi  que  me  l'a  appris  M.  Léon 
Renier,  a  été  gravée  sur  la  tranche  du  couvercle  d'un  sarco- 
phage. Les  lettres  qui  la  composent  ont  une  conformité 
extraordinaire  avec  celles  des  inscriptions  de  Précilius  et 
d'Umbria  Matronica.  C'est  surtout  cette  particularité  qui  m'a 
entraîné  à  les   regarder  comme   contemporaines. 

(%"  36.) 

V  I  A  M   C  0  M  (modam) 
(pluri)BVS.INCOMM(odis) 
(prœser)  T I  M  .  A  D  S  T  R  V  C  ï  (am) 
(or)  DINIBVS.ÂEQVA  (libus) 
STATVIS.  QVAE.lT(a) 
FORI.  ANGVST(i) 

EX.AVCTO  (ritale) 
D.  FONTE^^    ET 

Inscription  trouvée  dans  les  fondations  d'une  maison  de  la 
rue  Cahoreau.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  fragment,  sur  lequel  on 
lit  la  mention  d'une  j>artie  des  travaux  exécutés  par  les  édiles 
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dans  ce  quartier  de  la  ville,  el  des  monuments  dont  il  fut  dé- 
coré à  une  certaine  époque. 

(M"  31.)  (%"  38.) 

D  .  M  .  DiM 

PLATINI  C.  SABELLIVS. 

VS.HOSP  DILECIVS. 

ITALIS.  V.A.LXXXX. 

V  .  A  .  E  X  X .  H  .  S  .  E  . 

Sur  un  cippe  trouvé  à  Ain-  lîlpilaplie  copiée  par  M.  Dolly 
el-Bey.  à  200  mètres  du  péni-  à  Blad-bkiral,  propiiété  do 
lencier  arabe.  Ben-Houssein. 

iX"  39.) 

M  E  M  0  R  I  A  E  . 

CANINIAE.  OCTA 

VENAE.  BAHISSI 

M  A  E  .  F  E  M  I  N  A  i: . 
i>  A  T  E  B  .  D  0  L  .  C  A  S  V  I  .  P  0  S  . 
V  .  A  .  X  X  V  1 1 .  M  .  1 1 1 .  H  .  S  .  E . 

Memoriœ  Caniniœ  Oclavcnœ,  rarissimœ,  femiriœ,  paler  dolens 
casui  posuit.  Vixit  annis  viginti  sepiem,  mcnsibus  tribus.  Hic 
sila  est. 

«  Ce  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  de  Caninia  Octa- 
vena,  femme  incomparable,  par  son  père  affligé  (inconsolable). 
Elle  a  vécu  27  ans  et  3  mois.  C'est  ici  qu'elle  repose.   » 

Épilaphe  trouvée  au  Camp  des  oliviers.  —  Casui  est  une 
ii'régularité  :  le  verbe  dolere  ne  gouverne  pas  le  datif. 

A.  CHERBONNEAU. 


;^;3'CX>^0*i:a 


SUR  DES  FOUILLES  FAITES  A  LAMBESE 


aux  sources  iI'Aïbi  Ufiiin  et  (I'A'bii  Hoiibeiinaiin. 


L'ancienne  Lunibèse,  garnison  cenliale  de  la  ô"^  légion 
auguste,  était  alimentée  par  les  eaux  de  deux  sources,  Ain 
Boubennana  et  Ain  Drinn,  toutes  deux  situées  sur  des  pla- 
teaux du  même  nom,  au  sud  et  au  sud-est  de  cette  ville,  à 
une  dislance  de  deux  kilomètres  environ. 

Ces  deux  sources  ont  un  débit  moyen,  la  première  de  mille 
à  onze  cents,  la  seconde  de  douze  à  treize  cents  lilres  à  la 
minute. 

Chargé  de  construire  la  chambre  d'eau  d'Aïn  Boubennana 
<!l   le  conduit  destiné  à  l'alinicnlation    du  |)énil(;nciei',   nous 
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avons  élé  amené  à  faire  des  fouilles  assez  considérables,  el, 
à  l'emplacement  même  de  la  source  ,  nous  avons  trouvé  les 
fondations  de  la  chambre  d'eau  romaine.  Celle  construction 
était  rectangulaire;  elle  avait  2  m.  environ  de  longueur  et 
1  m.  50  c.  de  largeur  intérieurement;  ses  murs  en  briques  et 
en  mortier  hydraulique  avaient  près  de  1  m.  50  c.  d'épaisseur; 
ce  qui  nous  fait  piésumer  qu'elle  était  voûtée  ,  comme  l'indi- 
quaient d'ailleurs  les  pierres  de  taille  en  voussoir  qui  étaient 
dans  la  vase  même  de  la  source.  Les  piédroits  étaient  assis 
sur  d'inmienses  pierres  de  taille  inégalement  espacées  en- 
tr'elles,  et  réunies  par  des  voûtes  en  briques.  Celle  disposi- 
tion ingénieuse  permettait  aux  petites  sources  latérales,  trop 
éloignées  peut-être  pour  être  contenues  dans  l'intérieur  de  la 
chambre  d'eau,  de  se  déverser  dans  la  source  principale. 

Le  conduit  partant  de  cette  chambr(;  d'eau  avait  20  centi- 
mètres de  largeur  et  25  centimètres  de  hauteur  intérieure- 
ment ;  les  deux  parois  étaient  en  maçonnerie  de  briques  repo- 
sant sur  une  pierre  de  taille,  et  le  ciel  était  une  dalle  ou  un 
moellon.  Il  est  à  remarquer  que ,  après  le  déblai  des  terres 
et  le  nettoyage  de  la  source,  la  paroi  supérieure  du  conduit 
se  trouvait  à  cinq  ou  six  centimètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau.  Ce  conduit  se  dirigeait  vers  la  partie  occi- 
dentale de  la  ville  en  suivant  une  ligne  presque  droite  j  plu- 
sieurs conduits  secondaires  venaient  y  aboutir  pour  alimenter 
diCférenles  fontaines  cl  réservoirs  de  la  ville.  Aux  environs 
des  prises  d'eau,  jusqu'à  une  certaine  distance,  ces  conduits 
secondaires  étaient  d'abord  en  tuyaux  de  poterie  de  dimen- 
sions variables;  ensuite,  lorsque  la  pression  de  l'eau  devenait 
trop  forte,  les  tuyaux  de  poterie  étaient  remplacés  par  des 
tuyaux  en  plomb.  Ces  derniers  étaient  de  différents  diamètres; 
il  n'a  pas  élé  possible  de  constater  d'une  manière  exacte  l'é- 
paisseur du  plomb  à  cause  de  la  couche  de  sulfate  de  chaux 
qui  s'était  déposée  dans  l'intérieur  du  tuyau,  et  qui  formait 
un  seul  el  même  tout  avec  le  plomb. 
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De  ce  (lui  précède,  nous  pouvons  liiei'  d'une  manière  cer- 
taine les  conclusions  suivantes  : 

i"  La  position  du  conduit  par  rapport  au  niveau  actuel  de 
la  source,  et  les  dimensions  de  ce  même  conduit  prouvent 
que  le  régime  de  source  a  élé  à  peu  près  le  ujome  du  temps 
des  Romains  que  de  nos  jours. 

2*  Les  tuyaux  eu  poterie  des  conduits  secondaires  étaient 
placés  bout  à  bout  et  ironconiques;  de  celte  façon  chaque 
tuyau  pénétrait  dans  le  suivant  sur  une  longueur  de  4  à  5 
centimètres.  Pour  éviter  les  filtralions  de  l'eau  par  la  capilla- 
rité à  la  jonction  des  deux  tuyaux  consécutifs,  le  constructeur 
avait  eu  soin  de  faire  enduire  les  bouts,  intérieurement  et  ex- 
térieurement, de  chaux  grasse,  et  afin  d'empêcher  cette  chaux 
grasse  d'être  lavée  peu  à  peu  et  enlevée  par  le  passage  conti- 
nuel de  l'eau,  il  l'avait  fait  entourer  de  linge  et  nouer  d'une 
ficelle.  Nous  avons  en  effet  pu  constater  sur  cette  chaux  les 
traces  faites  par  du  linge  ou  quelque  chose  d'analogue  et  une 
ficelle  ou  un  ruban  qui  l'entourait.  Sa  couleur  blanche  et  ses 
autres  qualités  caractéristiques  nous  ont  prouvé  que  c'était 
de  la  chaux  grasse  pure.  Les  Romains  connaissaient  donc 
déjà  cette  [qualité  de  la  chaux  grasse,  de  durcir  et  de  pré- 
senter tous  les  caractères  de  l'hydraulicité  lorsqu'elle  est  en^ 
veloppée  et  submergée  complètement  dans  un  grand  excédant 
d'eau  courante. 

3°  Lorsque  l'on  entoure  une  source  d'obstacles,  son  niveau 
ne  monte  pas  indéfiniment.  Après  avoir  augmenté  d'une  cer- 
taine hauteur,  il  s'arrête;  et  souvent,  par  suite  du  surcroît  de 
pression  exercée  dans  l'intérieur  de  la  terre  et  résultant  de 
celle  augmentation  de  niveau,  les  eaux  cherchent  et  trouvent 
d'autres  issues,  ce  qui  produit  pour  toujours  le  tarissement 
de  la  source.  Les  Romains  n'ignoraient  point  ce  phéno- 
mène; ils  avaient  une  idée  très-exacte  du  danger  que  l'on 
court   de    perdre   complètement  une  source  on  surchargeant 
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son  niveau.  Le  soin  qu'ils  ont  mis  à  fonder  et  à  construire  la 
chambre  d'eau  d'Ain  Boubennana,  de  manière  ù  laisser  h  la 
source  son  niveau  natuiel  et  son  libre  écoulement,  est  une 
preuve  certaine  et  évidente  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

A  la  source  d'Ain  Drinn,  M.  Lavie,  de  Constantine,  qui  est 
concessionnaire  de  la  source  et  du  terrain  environnant,  a  fait 
creuser  une  tranchée  poiu"  amener  l'eau  à  son  moulin  situé  à 
5  ou  COO  mètres  plus  bas.  L'exécution  de  ce  travail  a  fait 
découvrir  un  conduit  analogue  à  celui  d'Ain  Boubennana.  Il 
avait  intérieurement  40  centimètres  de  hauteur  et  25  centi- 
mètres de  largeur. 

Les  parois  latéiales  de  ce  conduit  étaient  en  maçonnerie  de 
briques  reposant  sur  une  pierre  de  taille.  De  même  qu'à  Aïn 
Boubennana,  la  partie  supérieure  du  conduit  s'est  trouvée, 
après  l'enlèvement  des  terres  de  la  source,  à  iO  centimètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  l'eau.  Eu  rapprochant  ce  fait 
des  dimensions  du  conduit,  nous  en  concluons,  comme  pour 
Aïn  Boubennana,  que  le  débit  de  "la  source  est  à  peu  près 
resté  le  même.  Le  déblai  de  la  chandjre  d'eau  a  fait  découvrir 
un  grillage  en  bois.  Voici  la  manière  curieuse  dont  ce  grillage 
était  disposé  :  à  20  centimètres  environ  au-dessous  du  niveau 
de  la  source,  et  à  1  m.  60  c.  au-dessus  du  niveau  du  terrain,  il 
y  avait  une  première  rangée  horizontale  de  troncs  d'arbres  en 
grume.  Ces  troncs  d'arbres  étaient  placés  d'équerre  sur  la 
paroi  intérieure  de  la  chambre  d'eau  et  inégalement  espacés 
entr'eux,  afin  de  donner  aux  petites  sources  environnantes 
des  débouchés  dans  la  source  principale.  Cette  première 
rangée  était  recouverte  par  une  seconde  rangée  d'arbres  join- 
tifs  et  placés  parallèlement  à  la  paroi  intérieure  de  la  cham- 
bre d'eau.  Des  troncs  d'arbres  qui,  pour  la  plupart,  sont  en- 
core sur  place,  ont  environ  1  m.  50  c.  de  longueur  et  15  à  20 
centimètres  de  diamètre.  Ils  sont  en  bois  de  cèdre,  et  la  sur- 
face extérieure  a  été  carbonisée  sur  une  épaisseur  de  2  à  5 
centimètres  afin  de  pr(;s(;rv(!r  davantage   le  bois  contre  l'hii- 
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iiiidilé  de  la  lerie.  Celle  précuulion  prise  par  rarcliilecle  de; 
celle  curieuse  consliuelioii  a  du  reste  Irès-bien  réussi;  car 
beaucoup  de  ces  arbres  sont  en  parfait  étal  de  conservation. 
Nous  nous  proposons  d'en  envoyer  un  échantillon  à  la  pro- 
chaine occasion  aux  Musées  de  Constanlinc  el  d'Alger.  Con- 
irairement  à  ce  qui  s'est  présenté  à  Aïn  Boubennana,  les  pié- 
droits assis  sur  ce  grillage  sont  en  pieires  sèches  et  en  mau- 
vaise maçonnerie  de  pierres  de  taille  sans  mortier;  de  simples 
décombres  recouvrent  même  certaines  parties.  Nous  en  con- 
cluons que,  sans  doute  celle  construction  en  bois  est  l'œuvre 
des  Ron)ains  de  l'époque  byzantine.  Il  nous  semble  peu  pro- 
bable en  effet,  que  les  Romains  des  Anlonins  el  de  Seplime 
Sévère,  époque  à  laquelle  remonte  l'établissement  des  princi- 
paux nionumenls  de  Lambèse,  aient  pu  faire  la  construction 
d'un  conduit  d'eau  remarquable  par  sa  solidité  et  par  le  choix 
de  ses  matériaux  pour  aboutir  ensuite  à  une  chambre  d'eau 
à  peine  ébauchée,  mal  faite ,  en  bois  et  en  pierres  sèches. 
Sans  doute,  les  Romains  byzantins  ont-ils  trouvé  à  leur  retour 
le  conduit  en  bon  état,  mais  la  chambre  d'eau  en  ruines.  C'est 
alors  que  pour  la  réparer,  ils  ont  fait  la  construction  grossière 
dont  nous  venons  de  donner  la  description.  Le  tout  parait 
même  avoir  été  recouvert  de  terre.  Nous  pensons  que  les  by- 
zantins avaient  pris  cette  précaution,  afin  de  dérober  la  source 
à  la  vue  des  peuplades  ennemies  de  l'Auress,  qui  les  entou- 
raient de  toutes  parts,  et  d'empêcher  celles-ci  de  leur  couper 
l'eau  dans  les  cas,  assez  fréquents  du  reste,  oîi,  ne  pouvant 
tenir  la  campagne,  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  renfermés 
dans  leur  fort  (1). 

Nous  sommes  convaincus  que,  par  des  recherches  faites 
avec  soin  et  complétées  pai'  analogie,  on  finirait  par  décou- 
vrir louf  le  réseau  de  conduits  établis  pour  la  distribution  des 
eaux  dans  l'ancienne  Lambèse.  Par   suite,  ou  aurait  de  nou- 

'  I)  Il  exiâle  en  effet  un  fort  byzantin  à  Lambèse,  sur  un  petit  mamelon  situé  à  i  kiloniètic* 
environ  d'Ain  Drinn  cl  tout  I'Tcs  du  ruisseau  forme  [lar  cette  source. 
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velles  données  sur  la  giandeui',  rimporlance  et  la  population 
de  cette  cité  si  intéressante  déjà  sous  tant  de.  rapports.  Mal- 
heureusement, une  somme  d'argent  Irès-forle,  des  fouilles 
considérables  et  un  talent  d'observation  que  nous  sommes 
loin  de  posséder,  seraient  de  première  nécessité  pour  arriver 
à  un  résultat  satisfaisant. 

A.  MOLL, 

Capitaine  du  Génie. 


QUELQUES  IXSCRIPTIOAS  TROUVÉES  A  LAMBÈSE 


DANS   LE   COURANT   DE    4857. 
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(TX"   t.) 

Sur  une  borne  milliaire  dans  la  plaine  entre  Balna  et  Lara- 
bè.se,  à  500  mètres  à  gauche  de  la  route. 

A  CASTR 
IV    M». 

à  castris  quatuor  millia  passuum. 

(K"  ».) 

Sur  le  milieu  du  côlé  sud   du  mur   d'enceinte   du   camf» 
romain. 


—   IGi  — 

IMPKHATOKt: 

L.AVUKLIVSV 

S  A  RM  AT  ICI  F 

KVNT  TVRRES 

PER  

Celte  inscription  incomplète  est  gravée  sur  une  pierre 
carrée  ayant  environ  80  centimètres  décote;  elle  est  très-bien 
conservée  et  aucune  lettre  n'est  douteuse.  La  pierre  d'ailleurs 
est  entière  et  ne  présente  aucune  trace  de  cassure.  Le  com- 
plément de  l'inscription  devait  donc  être  sur  une  seconde 
pierre  juxtà-posée  que,  malgi'é  toutes  nos  recherches,  nous 
n'avons  pu  retrouver.  Toutefois  la  lettre  F  qui  termine  la  troi- 
sième ligne,  et  qui,  à  notre  avis,  est  l'initiale  du  mot  FECERUN T, 
indiquerait  qu'il  n'y  avait  que  trois  ou  quati-e  lettres  pai- 
ligne  sur  cette  seconde  pierre.  Nous  trouvons  en  outre  à  la 
troisième  ligne  SARMATICI,  surnom  donné  aux  deux  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Lucius  Aurelius  Verus.  D'après  ces  con- 
sidérations nous  proposons  le  rétablissement  de  l'inscription 
complète  delamanièie  suivante  : 

I  M  P  E  R  A  T  0  R  E  S  iM  ET 
L.AVRELIVSV  ERUS 
S  A  R  M  A  T  I  C I F        E  C  E 

RVNTTVRRES       

PER 

Imperatores  Marcus  et-  Lucius  Auvelius  Verus  SarmuUci  fece- 
rwtU  tunes....,  per 

Les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius-Aurelius  Verus,  tous 
deux  ayant  le  surnom  de  Sarmaticus,  ont  fait  consli'uire 
les  tours  (et  les  mirrs?)  du  camp  sur  une  longueur  de.... 

En  admettant  cette  hypothèse,  les  murs  et  les  toursducamp 
romain  de  Lambèse  auraient  donc  été  construits  sous  les  em- 
pereurs Marc-Aurèle  cl  son  gendre  Lucius  Aurelius  Verus,  (-i 
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avant  la  morl  de  ce  dernier.  La  date  de  cette  construction, 
sans  pouvoir  être  précisée,  tomberait  donc  entre  les  années 
16i  et  169  de  notre  ère.  La  connaissance  exacle  même  do 
l'époque  à  laquelle  ces  deux  empereurs  ont  pris  le  surnom  de 
Sarnialicus,  servirait  à  resserrer  les  deux  limites  que  nous 
venons  de  poser. 

iX"  3.) 

A  200  mètres  à  l'ouest  du  Prélorium. 

A  EL.  SEVERVS 
EQ.  LEG  ill  AVG 
^IVL.CANDIDIEX 
PLICITVS.  DESIDE 
H  I  0  .  A  N  I  M  1  .  S  V  1 . 
AHAM.  QVAM  VO 
VEUAT  FORTVNIAE 
AVG.  L.  A.  REDDIDIT 
EAMQVE. DEDIC. 


A  la  troisième  ligne  les  lettres  A  et  N  ,  D  et  I  du  mot 
CANDIDI  sont  réunies  en  une  seule;  il  en  est  de  même  des 
lettres  I  et  T  du  mot  EXPLICITVS,  I  et  D  du  mot  DESIDERIO 
de  la  4"">  ligne,  N  et  I  du  mol  AMMI  de  la  5™%  A  et  M  des 
mois  ARAM  et  QVAM  de  la  6™%  I  et  D,  l  et  T  du  mot  FORTV- 
NL\E  de  la  T'»^  enfin,  A  et  IM  du  mot  EAMQVE  de  la  O"'^  ligne. 

(X"  4.) 

A  gauche  du  ravin  de  Lambèse,  entre  le  village  et  le  péni- 
tencier. 
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DMS 
C. TERENTIO 
CEREALI.  VETER. 
E  X  A  R  M  0  R  V  M 
CVSTODE. LEG 
BIS  QVATER  AD 
DENO  SPERT  VIT 
ILLV^     DIES. 
C.  TERENTIVS  FAVSTVS 
ET  C  .  T  E  R  E  N 
TIVSSATVRNINVS 
FILI.  PATRI.  PIO  BONO 
MERTI.  FECERVNT. 
CVRANTE  C.  TEREN 
TIO  SVCCESSO  TV 
TORE  SVO. 

Sont  réunies  en  une  seule  lettre  : 


La  septième  ligne 
est  difficile  à  déchif- 
frer et  les  neuf  pre- 
mières lettres  sont 
douteuses. 


3«  ligne  ;  T  et  E  de  VETERANO. 

4«  id.  V  et  M  de  ARMORVM. 

70  id.  I  et  T  de  VIT 

9«  id.  T  et  I  de  TERENTIVS , 

id.  id.  A  et  V  de  FAVSTVS 

ne  id.  NetIdeSATVRNINVS 

•l-2«  id.  LetIdeFlLl. 

id.  id.  R  et  I  de  PATRI. 

iS»  id.  T  et  I  de  MERTI  pour  MERENTI. 

{K*  3.) 
Entre  Balna  et  Lambèse,  à  500  mètres  à  gauche  de  la  route. 


MVS 
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...     VS    ^  LEGIII 
HIC    SITVS    E... 
.  .  .T  FIL  EX  DEC 
EQ.SING  IMP. 
VIXANMS   XLV 
HEHEDESEIVS 

ELIVS  AMANDV 

...  T  A  VR  ELIVS  G  EN 
TILIS^  LEG.EIVS 
DEM  FACERE 
C  V  R  A  V  E  R  U  N  T 
EX  SS     II    MIL 
N 

mus 

cenlurio  legionis  terliae  hic  silusesi;  Titifilius,  ex  decurio, 

eques  singularium  imper  a  loris  ;  vixit  annis  XL  V. 

Heredes  ejus,  Aurelius  Amandus  et  Aurelius  GentUis  cenlurio 
legionis  ejusdem  facere  curaverunl  ex  sesterlium  duobus  millibus 
nummum. 

Ceuturio  de  la  5'  légion  repose  ici.  11  était  fils  de  Tilus, 

ancien décurion  et  Faisail  partie  des  cavaliers  gardes  du  corps 
de  l'empereur  (1).  Il  a  vécu  45  ans.  Ses  hériiiers,  Aurelius 
Amandus  et  Auiélius  Genlilis  centurion  dans  la  légion  susdite 
ont  eu  soin  de  lui  élever  ce  monument  pour  la  somme  de 
deux  mille  sesterces. 


TX"  «. 


Au  même  endroit  que  la  précédente. 


(1)  Il  y  avait  dans  la  garde  préloricnne  un  certain  nombre  de  cavaliers,   portant  le  nom  de 
eqvftci  singiilares  imperatorit. 


—  168  — 

D . M . SAC. 
Q.  IVL  VICTORIS 
V  I X  A  N  .  C 
IVLI 
PVDENS  VICTOR 
CAESIANVS 
F  A  C I  E  N  D  A 
CVHAVERUNT. 

Diis  manibus  sacrum  Quinli  Jidii  Victoris.  Vixit  annîs  C. 
Julius  Piidens,  Victor,  Caesianus  facienda  curaverunt. 

Consacré  aux  Dieux  mânes  de  Quinlus  Julius  Victor.  Il  a 
vécu  400  ans.  Julius  Pudens,  Julius  Victor  et  Julius  Caesianus 
lui  ont  fait  élever  ce  monument. 

Au  même  endroit  que  la  précédente. 

DEO 
MARTI   MI  LITIAE 
POTENTI   STATVAM 
IN  HONOREM   LEG 
III  AVG  VA  LE  RINAE 
GALLIENAE  VALERIANAE 
SATTONIVS    IV 
CVNDVS^  PP.  QVI 
PRIMVS  LEG.RENo 
V  A  T  A   ^   A  P  V  T  A  Q  V  I 
L  A  M  V I T  E  M  P  0  S  V 
IT  VOTVM  DEDiT 

DEDICANTE 
VETVRIOVETV 
RIÂNO  ^  VC  ^  LEG 
AVGGG       PR.  PR. 


Sonl  réunies  en  une  seule  lellro 


Ç)e 

ligne  . 

:  A  et  !•:  de  MILITIAK. 

Ô" 

id. 

N  et  T  de  POTENTI. 

itl. 

id. 

V,  A  et  M  de  STATVAM. 

;»« 

id. 

A  cl  E  de  VALEKINAE. 

G« 

id. 

A  et  N,  A  et^  E  de  VALE- 
RIANAE. 

AlalO"  ligne  remar- 
(juez  la  faute  d'orllio- 
giaplie  APVT  au  lieu 
dcAPVD. 


Deo  Marti  militiœ  potenti  slaluam  in  honorem  legionis  terliac 
Augustae  \alerinae  Gallienae  Valcrianac  Sailonius  Jucundus, 
praescs  provinciae,  qui  prinnts,  Icgione  revovalâ  apiid  aquilam 
vilem  posuit,  volum  dedil  ;  dcdicanle  Velnrio  Veluriano,  viro 
clarissimo,  Icgato  Augnstonim  Irimii,  pro  praclorc. 

Celle  inscription  esl  la  dédicace  d'une  statue  élevée  au 
dieu  Mars  par  Saltonius  Jucundus,  chef  de  l'administration 
civile  de  la  province.  IMaigré  toutes  nos  reclierclies  nous  n'a- 
vons pu  retrouver  encore  la  statue  ellc-niérne.  Elle  esl 
d'ailleurs  parfaitement  conservée,  et  nous  l'avons  fait  trans- 
porter au  musée  du  Prétorium. 

Remarquez  les  mots  legione  renovatâ,  légion,  nouvelle- 
ment reconstituée.  Il  y  a  donc  eu  un  licenciement,  puisqu'il 
y  a  eu  une  nouvelle  formation  de  la  légion  ? 

A.  MOLL, 

CAPITAINE   DU   GÉNIE. 
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NOTICE 

euv   l'emplacement  ^c  pluôieure  villee  romaines 

DE  LA  SUBDIVISION  DE  BATNA. 


AppeU'î  par  mes  fondions  ti  parcourir  assez  souvent  le  cerelr 
1res  étendu  de  Balna,  j'ai  pensé  ne  pouvoii"  mieux  employer 
les  quelques  monienis  de  loisir  que  me  laissaient  les  affaires, 
qu'en  étudiant  la  géographie  du  pays  et  en  comparant  ce  qui 
existe  actuellement  avec  l'époque  où  Rome  étendait  son  pou- 
voir sur  notre  riche  contrée,  son  grenier  d'abondance. 

Vers  la  fin  de  1850,  je  possédais  parfaitement  mon  pays  ; 
j'avais  suivi  en  tous  sens  le  réseau  des  voies  romaines  qui  sil- 
lonnent l'Aurès  et  ses  versants  nord,  le  Belezma  et  le  Hodna. 
Sur  le  parcours  de  ces  roules,  j'avais  remarqué  des  ruines 
considérables,  amas  confus  de  pierres  taillées  et  sculptées  qui 
indiquaient,  à  n'en  pas  douter,  les  emplacements  de  temples, 
de  citadelles,  d'anciennes  et  florissantes  cités. 

L'idée  me  vint  alors  de  ne  pas  m'en  rapporter  aux  écrits 
incomplets,  publiés  jusque  là,  pour  me  fixer  sur  la  position  du 
lieu  où  étaient  situés  tel  poste,  telle  ville,  telle  colonie,  dont 
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les  historiens  latins  nous  oui  légué  le  nom  sans  eu  désigner 
l'emplacement. 

Aux  mémorables  époques  où  écrivaieni  Sallusie,  IMiue,  l'io- 
Icmée  et  Proco|)e,  on  ne  tixaii  pas  les  rciiscigiienu'iits  géogra- 
phiques d'une  manière  aussi  précise  (|u'aujourd'hui  :  c'est 
[pourquoi  leurs  précieux  ouvrages  ne  sont  malheureusement 
que  des  jalons  placés  sans  ordre,  d'après  lesquels  nous  pou- 
vons ù  peine  nous  guider.  De  même  les  itinéraires  incomplets 
d'Anlonin  et  de  Peutinger  nous  fournissent  les  seuls  documents 
qui  puissent  nous  conduire  à  la  découverie  des  lieux  où  se 
sont  passés  les  beaux  épisodes  de  l'histoire  du  peupIe-ioi. 

J'avais  donc  l'esprit  prédisposé  aux  éludes  de  géographie 
comparée,  lorsqu'en  décembre  18^6,  une  limite  à  faire,  cnlie 
les  Oulad-Sellem,  les  Oulad-Sullhan  et  les  Oulad-Bou-Aoun, 
vint  réclamer  ma  présence  dans  le  Belezma.  Je  partis  de  Batna, 
les  tables  de  Peutinger  dans  ma  djebira,  et  j'allai  planter  ma 
tente  au  Mceri'a  où,  cherchant  des  points  saillanls  qui  devaient 
servir  de  base  à  mes  opérations,  je  découvris,  au  milieu  de 
l'Enchir  Kasria  (I),  et,  près  des  restes  d'un  édifice  dont  la 
forme  semble  indiquer  un  tcmj)lc  chrétien,  une  borne  avec 
l'inscription  suivante  : 

IMP.CAES.M.  AVKEL 
SEVERO. ANTONI 
N  0  .  P  I  0  .  F  i:  L  I C  I .  A  V  G  . 

part. max. biiit. 

max.ger.max. 

pont.max.tr. 
pot. xvii. imp. 111. 
cos.iiii.  procos. 

a  d  .  l  a  m  a  s  b 
a  m  .  l  0  m  b  i  n i  a  n  e  . 

M  V  I  H  I 


(1)  C'es!-ii-(1ire   !c=  ruines  lic  Kasria    l.e  mot  cnch'n'  n'ci-l  l'oinl  aral'c  -,  il  appnrllonl  ii  b 
hinffiie  licrlièrc. 
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La  borne  csl  debout  et  l'ait  face  au  sud.  Elle  mesure  en  hau- 
teur i  m.  50  G.,  au-dessus  du  sol  ;  son  diamètre  est  de  0  m. 
44  cent. 

Qu'était-ce  que  Lombiniane?Peu  m'importait  ce  nom  incer- 
tain. J'étais  à  neuf  milles  de  Lamasba,  et  ne  songeais  qu'à  mon 
seul  désir  du  moment,  qui  consistait  à  déterminer  la  position 
de  cette  ancienne  cité,  que  Morcelli  désigne  comme  évèché 
de  la  province  de  Numidie. 

Or,  je  savais  que  dans  le  voisinage  du  Mcerra  et  à  la  dis- 
lance indiquée  par  la  borne,  il  n'exislaitde  ruines  importantes 
que  celles  de  Merouana,  auxquelles  aboutissent  les  vestiges  de 
cinq  voies  roniaines.  Ma  mission  terminée,  je  m'(;mpressai  de 
prendre  la  direction  du  sud-est,  en  suivant  les  tronçons  d'une 
voie  qui  mène  à  Encliir-Merouana,  où  je  parvins,  n'ayant  ren- 
contré pour  toute  indication  que  des  bornes  dont  les  inscrip- 
tions frustes  étaient  indéchiffrables.  Mais,  aussitôt  que  j'eus 
tourné  à  gauche,  en  marchant  vers  Zana,  l'ancienne  Diana 
Veteranorum,  je  tombai  sur  un  groupe  de  pierres  cylindriques 
portant  la  mention  de  Lamasba. 

Mes  doutes  se  dissipèrent.  Lamasba  se  trouvait  donc  à  l'in- 
tersection des  voies.  Du  reste,  j'avais  été  frappé  déjà  de  la 
magnifique  position  que  l'Enchir-Merouana  occupe  à  l'entrée 
d'un  défilé,  dans  le  voisinage  de  belles  forêts,  sur  un  cours 
d'eau  arrosant  une  plaine  immense  et  fertile  ;  ces  vastes 
ruines,  ré[)andues  sur  plusieurs  kilomètres  de  superficie,  mar- 
quent l'emplacement  d'une  grande  et  floiissanle  cité.  Or  telle 
a  été  après  les  conquêtes  de  l'islamisme  et  sous  les  dynasties 
berbères,  la  ville  de  Belezma,  aujourd'hui  Ksar  Belezma,  fort 
ruiné,  attenant  à  l'Enchir  Merouana.  Enfin,  j'ai  accepté  pour 
dernières  preuves  les  indications  et  les  dislances  données  par 
les  itinéraires,  d'après  lesciuels  on  ne  peut  assigner  à  La- 
masba d'autre  point  que  celui  de  Merouana, 

.l'avais  dès  lors  cinq  bases  pour  mes  recherches  : 
Lambœsis,  Vcrccunda,  Tamugas,  Diana  Veleranorum,  La- 


niasba  ;  cinq  puiiils  de  repère  que  je  plaçai  bien  précieuse- 
iiioni  sur  la  carte  de  roule  qui  ne  quille  jamais  ma  djebira. 

Deux  mois  plus  tai'd,  e'esl-à-dire  en  févriei"  i8o7,  renlrail 
par  le  Hodna,  la  eolonne  qui  venait  de  parcourir  pour  la  pre- 
mière fois  les  limites  extrêmes  de  nos  possessions  Saha- 
rieimes  et  planter  le  drapeau  de  la  France  au  milieu  de 
l'oasis  d'Ouargla. 

Je  dus  précéder  [celte  colonne  à  Barika,  où  des  ouvriers 
italiens  avaient  trouvé  la  veille,  près  d'un  ancien  barrage, 
un(i  inscription  latine  avec  le  nom  de  Tubonis,  qui  a  pu  êti'e 
jadis  une  ville  de  25  à  30,000  âmes,  si  l'on  doit  en  juger  par 
l'étendue  de  ses  ruines. 

Aucune  inscription  n'était  encore  venue  appuyer  l'opinion 
généralement  admise  que  l'Enchir  Toubna  est  la  Tubonis  des 
itinéraires;  mais,  la  similitude  du  nom,  les  récits  d'Ibn  Khal- 
doun  de  Bekri,  le  superbe  eiuplacement  qu'occupent  les  rui- 
nes, entre  l'Oued  Biiham  et  l'Oued  Barika,  sur  le  versant  ouest 
d'un  plateau  d'où  elles  dominent  une  vaste  plaine,  le  voisi- 
nage des  belles  carrières  de  Mokla  El  Hadjar,  où  l'on  re- 
marque encore  les  traces  d'exploitation,  et  les  restes  des  nom- 
breuses  voies  romaines  qui  aboutissent  à  l'Enchir,  justifient 
assez  les  suppositions.  Aussi,  jusqu'à  preuves  plus  certaines  et 
contradictoires,  placerai-je  Tubonis  au  lieu  désigné  par  les 
indigènes  sous  le  nom  de  Toubna. 

Rentré  à  Balna,  je  reçus  aussitôt  l'ordre  de  visiter,  les  unes 
après  les  autres,  toutes  les  tribus  du  cercle.  Je  me  mis  immé- 
diatement en  route.  Ma  récolle  dans  l'est  aurait  été  peu  fruc- 
tueuse si,  traversant  l'Aurès  à  la  fin  de  mars,  je  n'avais  ren- 
contré sur  mon  passage  l'Hadjar  Reggada  dont  la  légende  fait 
l'objet  d'une  de  mes  précédentes  communications  (page  44). 

Me  dirigeant  bientôt  après  vers  l'ouest,  je  suivis  d'abord  la 
voie  qui  menait  de  Lambœsis  à  Silifi  en  passant  par  Taduli, 
(sans  doute  l'Enchir  'i'ouda  où  il  exisle  des  ruines  considéra- 
bles?) par  Diana  Veteranorum  (très-connue)  et  Zaraï  qui  devait 
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èlre  sans  coulredil  au  lieu  et  place  de  l'Enchir  Zraïa.  Le  sou- 
venir de  ce  que  rapporte  Ibn-Klialdoun  au  sujet  de  celle  lo- 
calité, m'invita  à  m'y  arrêter  un  instant  pour  visiter  les 
mosquées,  qui  sont  encore  debout  comme  pour  témoigner  de 
la  splendeur  de  celle  ville  sous  les  berbères.  Là,  j'ai  eu  sous 
les  yeux  plus  de  400  inscriptions,  tumulaires  et  autres,  mais 
je  n'ai  transciit  que  celles  qui  m'ont  paru  offrir  le  plus  d'in- 
lérét.  La  Société  en  a  reçu  le  fac-similé  dans  le  courant  de 
mai  dernier,  et  l'on  a  pu  remarquer  qu'aucune  ne  donnait  le 
nom  de  celle  localité,  que  j'étais  cependant  appelé  à  décou- 
vrir six  mois  plus  lard,  sur  le  fragment  d'une  pierre  brisée 
portant  les  lignes  que  voici  : 

I  0  ^  M  .  0 
IMPCAES 
ALEXANDK 
IVLIAEM 
C  A  S  T  0  R .  E 
Z  A  R  A  H  A  N 
DEVOT  V  S. N 


DEC-SPLEI>DID 

Nous  connaissons  donc  désormais  la  position  précise  de 
Zaraïa  et  son  orthographe. 

Chassé  de  Zraïa  par  la  neige,  bien  que  nous  fussions  an 
mois  de  mai,  je  pi'is  la  direction  du  Hodna,  qui  me  prometiail 
une  température  plus  douce,  et  j'allai  bivouaquer  à  Zerga, 
petite  plaine  resserrée  entre  le  Djebel  bou  Thaleb,  le  Djebel 
0.  Ali  ben  Sabor  et  le  Djebel  Djezar.  Ma  tente  était  à  peinf; 
plantée  près  des  ruines  d'un  temple  silué  en  aval  de  Kherbei 
Zerga,  que  mon  <;iiaou(.hc  vint  me  chercher  pour  me  montrer 
une  pierre  qui  lui  paraissait  porter  des  iraces  d'écrilurc. 
i"]flcctivcmcnt  j'y  lus  celle  inscription  ; 
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M  I T  A  T  E  .  D  0  M  1  N  I ,  N  0  s  r  lU  .  I  M  P  .  C  A  K  S  . 
M  .  A  N  T  0  N  .  G  0  R  D  1  A  N  I .  I  N  V  C  r  I .  P  1 1 .  I  h 
IJ  C  I S  .  A  V  G  .  T  0  T I  V  S  Q  N'  E  .  D  0  M  V  S  . 
l)  I  V  I  N  A  E  .  E I  \  S  .  M  V  |{  V  M  .  C  0  N  S  T 1 T  N 
T  V  M  .  A  .  S  0  I. .  A  .  C  0  L  0  N  I S  .  E  I  V  S  .  C  A  S 
r  E  L  L 1 .  C  E  l.  L  E  N  S  E  S  .  L)  E  D  I  C  A  T  1  S  S  I 
M  E  .  D  E  V  0  T  I .  N  V  M  I N  I .  E I  V  S 
F  E  C  E  R  V  N  T  .  A  P  . .  L  XX  X  X  I  m 

L'eniplaceiiieiU  tlu  château  des  Cellensiens  était  déiermiiié. 
J'apprenais  en  même  temps  par  celte  heureuse  indication 
que,  dans  la  même  jourjiée,  j'avais  quitté  le  territoire  de  la 
Numidîe  et  mis  le  pied  sur  celui  de  la  Maurétanie  Silifiennc 
dont  Cella  (1)  était  un  évéché.  De  plus,  j'avais  reconnu  que 
la  distance  de  23  milles  entre  Zraïa  et  Cella  était  exacte.  Le 
lendemain,  je  faisais  dans  le  Hodna  une  expérience  du  même 
genre,  et  je  trouvais  que  Cella  est  à  25  milles  de  Macri,  au- 
jourd'hui Magra,  La  ressemblance  des  noms  ne  peut  guèr(; 
laisser  d'incertitude  sur  le  lieu  qu'occupait  cet  autre  évêché 
do  la  Maurétanie  Silifiennc.  Dans  ce  trajet  de  Zerga  à  Magra, 
cl  à  mi-chemin,  le  cheikh  des  0.  Amor,  me  conduisit  visiter 
FEnchir  Ghella  dont  le  nom  rappelle  celui  de  Cella  et  en  étaii 
peut-être  une  dépendance;  je  n'y  apeiçus  aucune  inscription. 

J'étais  au  terme  de  mon  voyage,  et,  quelques  jours  plus 
tard,  je  regagnais  les  versants  nord  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  sépare  Batna  du  Belezma.  Chemin  faisant  j'eus  le 
loisir  de  recueillir  sur  plusieurs  bornes  milliaires  des  inscrip- 
tions qui  achevèrent  de  me  fixer  sur  la  position  de  Lamasba. 

Me  trouvant  de  nouveau  dans  ce  voisinage,  je  ne  voulus  pas 
rentrer  sans  en  avoir  exploré  sérieusement  les  environs.  C'est 

il)  L'itinéraire  d'Anlonin  porte  Cellas.  Cet  accusatif  pluriel  régi  par  ad  n'indique-t-il  pas  un 
iioii  d'emmosrasinement,  comme  semble  le  prouver  la  posilion  qu'occupent  les  ruines  du  l'.as- 
'clhim,  au  centre  d'une  plaine  entourée  de  montagnes,  et  difficilement  accessible  ■* 
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pourquoi,  je  fis  placer  mon  dernier  caiiipemenl  à  Enchir  Ma- 
founa,  où  des  fouilles  faites  à  la  hâte  rendirent  à  la  lumière; 
les  deux  épigraphes  ci-dessous ,  qui  nous  aident  à  fixer  rem- 
placement d'un  autre  évêclié  : 

GENIOLAMSO  ..ÏVNAE^ 

IMPAVGVET  DVCIAVGg 

RIA^SATVHNINA  HOSTILIVS<^        ' 

MATER. DVOK  .ARNFELIX 

VMEOROMA  ARTHAGVET 

.ORVMHOSTI  XBF^LEGDVO 

LIORVMSATVR  IRALICIVSET'^ 

NlNiETFELICIS  ONTIFEXMV 

CONIVNX^L.  NICIPILAMBAE 

HOSTILl  FELI  PATERHOSTILl 

CISPONTIFICIS  SATVRNINIEQ 
MVNICPLAMBA 


ESITANORVMOB 
HONOREM.  FL.  P.D 


B        R 


C'est  dans  une  promenade  aux  environs  de  Batna,  sur  le 
territoire  de  Kherbet  Oulad  Arif,  si  riche  en  ruines  romaines, 
([ue  j'ai  fait  ma  dernièic  découveite.  Le  hasard  attira  mes  re- 
gards sur  une  pierre  brisée  où  je  lus  entre  deux  filets  assez 
finement  taillés  les  caractères  ci-après  : 

IRI  D 

Non  loin  de  ce  débris  épigraphique  gisait  une  inscription 
assez  complète,  qui  porte,  en  latin  et  en  abrégé,  les  mots 
Municipe  de  Lambividi. 

1  M  P  .  C  A  i:  S  .  M  .  A  V  R  E  E  I  0  . 
C  L  A  \  I)  1  0  .  I  N  V  1  C  ï  0  .  P  I  0  . 
Fi': 0  R  I)  0  .  M  •  E  • 
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Ma  saiisfaclioii  fui  grande,  car  iiiconlinen!  je  me  rappelai 
que  les  iiinéraires  semblaient  assigner  celle  position  à  Lambi- 
lidi,  et  les  leliies  IIUD  appartenaient  évidemment  à  la  deu- 
xième partie  du  mol  Lambiiidi. 

Ce  qui  me  confiime  encore  dan^  cette  Qpinion,  c'est  l'é- 
tendue de  la  Kherba  (luine)  qui  couvre  une  superficie  de  150 
ou  200  hectares,  au  milieu  desquels  surgissent  ça  et  là,  des 
restes  de  portiques,  de  temples  et  de  tombeaux  richement 
décorés  par  des  sculptures  de  bon  style. 

J'arrive  sans  doute  un  peu  tard  pour  vous  livrer  l'estam- 
page, pris  par  un  ouvrier  maçon,  de  la  dernière  inscription 
trouvée  à  Ziaïa,  et  qui,  j'en  suis  convaincu,  présente  un 
certain  intérêt  au  point  de  vue  de  l'administration  romaine. 
Mais  vous  pouirez  en  ajourner  la  publication  jusqu'au  pro- 
chain Annuaire. 

Ainsi  se  résume  la  relation  de  mes  premières  découvertes, 
pour  rintelligence  desquelles  j'adresse  ci-joint  à  la  Société  la 
carte  des  itinéraires  que  j'ai  suivis  pendant  l'année  1857. 

Puissent  les  documents  contenus  dans  cette  notice,  rédigée 
à  la  hâte,  guider  les  archéologues  dans  l'exploration  géogra- 
phique du  cercle  de  Baina!  J'abandonne  à  leur  sagacité  le 
résultai  de  mes  efforts. 

PAYEN, 

Capitaine,  Chef  du  bureau  arabe. 


FAC-SIMILE 

de   l'épUaplie  «l'L^nibria  Matroiiica. 


0  M    3  -^  D  ^*        M  * 

MMVNDICIVS      I        VMBHIA        *  MA 

SATVRNINVS     |  ^^^^^^^ 

VA        LXXXXVg  ]^i^ruRlTAS*HOMlNVMFVI 

IISEOTBQ  ^  AMESEUVn  VSLONGINQVl 

j  TIMORISNVMIiNMHVlVSET 

Jreligioniscviegoannis 
i  octogintaservivieïiam 
l|  nvdopedecasteetpvdiceet 
3 instantervniversaeterrae 
1  civitatesapparvietiueo 
|abeasicmeritapertvli 
i  vtbenigneme 
^      terrareciperet 

^  Vv      A  ^  C  X  V  '^ 

^  H  V  S  V  E   ^    0  V  T  V  B    ^  Q   ^- 

La  réunion  des  initiales  de  chaque  ligne,  à  partir  de  la  4""= 
jusqu'à  la  14'"%  produit  un  acrostiche  qui  forme  le  nom  de 
Matronica.  Jointe  aux  remarques  qui  ont  été  faites  à  la  page 
452,  celte  particularité  prouve  que  l'inscription  ci-dessus  est 
contemporaine  de  celle  de  l^rœcilius. 


llrxTlFiCAïiON.  —  Dans  la  noie  qui  osl  au  pied  de  I;i  page  l.")0,  il  faut 
sn|i[)iinior  l(^s  mois  .s?"  lanl  est  qu'il  y  rn  ait  cm  nnr 


INSClill'TIO.^   DE    KASIÎiVf. 

\Li\  faisani  exéculer  des  foiiilh^s  à  Kasbai,  lieu  siliui  eiilre 
Ourlai  et  Mlili,  au  stid-ouesl  de  Biskara,  le  capitaine  Pigalle  a 
découvert  une  pierre  votive  qui  détermine  un  cantonnement 
de  la  légion  Gemella  ou  l'emplacement  de  Gemellaî.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  sig^naler  celle  découverte  avant  le  tirage 
de  la  dernière  feuille  de  ri4;mMfl/re  pour  1856-57.  Voici  la 
copie  que  j'ai  pu  fiiire  de  l'inscription,  d'après  une  belle 
épreuve  photographique  qui  m'a  été  offerte  par  M.  Henri, 
lieutenant  d'artillerie  : 

V 1  c  A  V  (;  • 

PI{OSAL-DDISN- 

V I-IETGALI 

E M  I  L  I 

TV 

TAE-ET-SKR-AETT-GEME 
1.  L  •  R  E  G  K  E  S  S  I  •  D  I  E 
XI  • KAL  NOVEVOLVSI 
A  N  0  •  1 1  •  T  •  E  T  •  M  A  X I  M  0 
COS  •  VOTVM  -SOLVE 
PER-M-FL-VALENTE 
"^.LEGSS.L.VOLVMNIVS 

CRESCES-OP      PRI 
M-AVRELIVSLIGINIVSoP 
C  •  G  E  M  I N  I  V  S  •  V  1 G  T  0  R  0  P 
E  S  G  V  L  P  E  r  S  •  D  0  N  A  T  V  S 

Une  grande  partie  des  lignes  3,  4  et  T)  a  été  martelée.  Ge- 
pendant  il  faut  admettre  f(u'il    s'y  ti-ouvait  le  mot  LEG(ioiiis), 
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parla  raison  qu'on  lit  à  la  12'"«  ligne  legionis  suprà  scriplœ. 
Une  autre  preuve  vient  à  l'appui  de  celte  supposition,  c'est 
l'adjectif  (/Y«//)/«to,  qui  est  du  genre  féminin.  Au  n)ilieu  de  la 
ligne  6,  on  dislingue  trois  lettres  liées  en  une  seule,  S,  E,  R. 
semper.  Je  regarde  comme  une  faute  l'intercalalion  du  T  entre 
le  chiffre  II  et  la  conjonction  ET,  à  la  9"'«  ligne.  Malgré  ces 
mutilations,  je  restitue  l'inscription  de  la  manière  suivante  : 

Victoriae'auguslac.  —  Pro  salule  dominorum  noslrorum  V{a- 

ler)i{an)i  et   Gal{l)i{eni) mili[les)    {legionis   restî)lutœ-  et 

s{emp)er  œl{erïi<e)  Gemell(œ)  —  Gemell{enses)  ?  regressi  die  unde- 
cimo  kal{endarum)  nove{mbris) ,  Volusiano  secundhm  et  Maximo 
consulibiiSy  votum  solve{riint)  per  M[urcum)  Fl{avium)  Valen- 
ie{m)  centurionem  leg{ionis)  s{uprà)  s{cripl(z)  L{uciiis)  \Volum- 
nius  Cresce{n)s  op{tio)  pri{mus)  M{arcus)  Aurelius  Licinius 
op[lio)  C{aius)  Geminitis  Victor  op[lio).  —  Sculpsit  Donatus. 

Le  monument  date  de  la  première  année  du  règne  de  Valé- 
rien,  c'est-à-dire  de  l'an  253  de  J.-C.  A  celte  époque,  en  effet, 
les  consuls  étaient  Caius  Volusianus  Augustus,  pour  la 
deuxième  fois,  et  Maximus. 

Quant  à  l'explication  du  mot  GEMELL,  il  me  parait  difficile 
de  la  fixer.  Si  nous  apprenons  par  l'histoire  qu'il  existait  sous 
Gallien  une  légion  surnommée  Gcmella,  d'un  autre  côté  la 
table  Théodosienne  marque  le  bourg  de  Gemellœ  dans  le  voi- 
sinage de  Ad  piscinam,  que  l'on  croit  être  Biskara. 

Le  T  qui  précède  GEMELL  forme  une  abréviation  dont  le 
sens  m'échappe,  et  qui  m'a  empêché  de  rétablir  la  conslruc- 
lion  au  commencement  de  la  phrase.  Quoiqu'il  en  soit,  j'ac- 
corde la  préférence  à  la  lecture  Gemellenses  regressi  «  les  Gé- 
mellensiens  de  retour  dans  leur  pays.    - 

A.  CHEUBONNEAU. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


h 


Vl.  1.  —  Vue  générale  du  tombeau  de  Prsecilius,  —  I.  Ouverture  par 
laquelle  on  a  pénétré  dans  le  tombeau.  II.  Emi)hcement  du 
sarcophage.  111  Caveau.  IV.  Galerie  de  recherches  aboutissant 
à  une  chambre  dont  les  murs  sont  couverts  de  dessins  au  char- 
bon. V.  Mosaïque  de  la  planche  8  de  VAnnuaire  1834-53. 

Pl.  "2.  —  Plan  du  caveau  situé  au-dessous  du  tombeau  de  Prœcilius.  — 
I,  H,  III  et  IV.  Sarcophages  en  pierre  de  taille  semblables  à 
celui  de  Piœcilius.  V.  Sarcophage  servant  d'escalier.  VI,  VII  et 
VIII.  Sarcophages  en  maçonnerie.  IX.  Entrée  de  l'hypogée. 
X.  Mosaïque  en  point  de  Hongrie  (blanc  et  noir]  très-bien  con- 
servée.—  Représcnlalion  du  sarcophage  de  Prœcilius.  letll, 
scellements  extérieurs.  La  tranche  ombrée  du  couvercle  dé- 
signe la  place  de  l'épitaphe. 

Pi..  3.  —  Fragment  de  mosaïque  trouvé  dans  le  tombeau  de  Prsecilius,  au 
pied  de  l'escalier  intérieur. 

Pi..  4.  —  Fragment  de  la  belle  mosaïque  trouvée  dans  la  chambre  supé- 
rieure de  l'hypogée  de  Prsecilius. 

Pi.  3  —  Sarcophage  romain  trouvé  à  Ziama,  entre  Gigelly  et  Bougie, 
par  M.  Pelletier.  Le  bas-relitf,  dont  on  ne  voit  plus  qu'un 
fragment,  représente  une  cérémonie  funèbre. 

Pl.  6.  —  Sarcophage  en  marbre  blanc,  trouvé  à  Rusicade  (Philippeville). 
Le  bas -relief  dont  il  est  orné,  est  intact.  A  gauche,  on  voit  un 
Numide  à  cheval  se  livrant  au  plaisir  de  la  chasse;  au  milieu, 
une  scène  de  la  vie  pa.storale  ;  à  droite,  derrière  le  berger,  un 
gourbi  ou  chaumière  de  forme  conique ,  sur  la  porte  du  quel 
apparaît  une  femme  occupée  des  soins  du  ménage. 
Tête  en  marbre  blanc  bourrelée  (crénelée),  que  plusieurs  anti- 
quaires regardent  comme  celle  de  Cirla.  (Au  Musée  du  Ca- 
ravansérail ). 

Légende  arabe  gravée  en   relief  sur  verre  rose,   afipartenant 
à  M.  Merle.  L'écriture  est  coufique.  Nous  n'en  avons  déchiffré 
(|ue  le  premier  mot  qui  est  adcl  «justice  u. 
Bague  eu  argent  faisant  partie  du  Musée.   Légende  gravée  en 
creux  sur  le  chaton  en  corail  de  cette  bague. 
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Pl.  7.   —   Ruines  de  Bord-el-Arif  (Tunisie].  —  Inseriplions  sculptées  sur 
les  ruines  de  ce  monument.  [Voir  VAnnuairc  pour  1854  bo}. 

Pi-    8.  —    Détails  du    mur  d'enceinte  de    Mansouria,  ancienne  ville  de  la 
contrée  de  Bougie. 

Pl.  9.  —   Le  Madrazen  ou    Madr'acen.  —  Vue  de  ce   monument  à  vol 
d'oiseau.  Vue  générale.  Détails  de  l'escalier. 

Pl.  10.  —  Sarcophage  en  maihre  blanc,  découvert  à   Collo  (ChuUu)  par 
M.  Châtillon.  —  Bas-relief  énigmalique. 

Pl.  11.  —  Urne   cinéraire   trouvée   à  Kaçaria   par  RI.    le    commandant 
D'Halmonl.  —  Inscription  gravée  sur  la  Iranclie  de  l'urne. 
Inscription  de  Fdoulès.  Copie  de  MM.  D'Halnionl  et  d'Yanville. 
Ces  lignes  sont  sculptées  grossièrement  sur    la  surface  brute 
d'une  roebe  erratique. 

Pl..  12   —  Tête  de  cheval  en  terre  cuite  trouvée  à  Gigelly. 

Bloc  erratique  à  El-bafra,  dans  l'Auicss.  La  [)artie  supérieure 
porte  environ  14  signes  appartenant  à  une  écriture  incomme. 
(Voir  la  lettre  du  capitaine  Payen). 

Inscription  latine  trouvée  à  Bougie  (.Salda;)  dans  les  fondations 
de  la  nouvelle  église. 


îfiiQia  aaâ  ciciiîalQSâ. 
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Préfack ij 

Liste   des    Membres   de   la    Sociclé    archéologique   de 

Constanline m 

Lettre  du  docteur  Judas  à  M.  Cherbonneau  sur  les  ins- 
criptions numidico-puniques,  libyennes  ou  berbères 
et  paimyrcniennes,  insérées  dans  les   deux  premiers 

Annuaires  de  la  Société .         I 

Le  tombeau  de  Pr.Tcilius,  par  M.  Bâche 2.% 

Note  de  la  rédaction  sur  cet  arlicio 41 

Lettre  du  capitaine  Payen  à  M.  C...  sur  quelques  ins- 
criptions de   l'Auress 44 

Documents  historiques  sur  l'ancienne  église  de  Constan- 
tine,  traduits  de  VAfrica  chrisliana  de  Morcelli,  par  un 

Membre  de  la  Société 48 

Lettre  du  Lieutenant-Colonel  Lai'asset 55 

Lettre  du  capitaine  d'YANViLLE,   sur  l'inscription  du  Col 

de  Fdoulès Sr» 

Notice  archéologique  sur  le  Madrazen,  par  M   FoY,  chef 

de  batailon  du  Génie 58 

Inscriptions  arabes  de  la  province  de  Constanline,  par 
M.  A.  Cherbonneau .      "0 


Liste  des  inscriplions  laiines  recueillies  dans  la  province 
de  Conslaniiiic,    par  M.  Cherbonneau.    .....     140 

Note  sur  des  fouilles  faites  à  Lambèse,  aux  sources 
d'Aïn-Drinn  et  d'Âïn-Boubennana,  par  M.  Moll,  capi- 
taine du  Génie 157 

Quelques  inscriptions  trouvées  à  Lanibèse  dans  le  cou- 
rant de  1857,  par  le  même 163 

Notice  sur  l'emplacement  de  plusieurs  villes  romaines 
de  la  subdivision  de  Batna,  par  M.  le  capitaine  Payen, 
chef  de  bureau  arabe  de  Batna 170 

Fac-similé  de  l'épitaphe  de  Matronica 178 

Inscription  de  Kasbat 179 

Explication  des  planches 181 


Conslanline.— Typ.  Aniavet,  successeur  de  V.  Abadic. 
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